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P    E  T  I  T  E 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES. 


On  peut  souscrire  chez   Belin  ,    Libraire  «  , 
lUC  S.  Jacques  i 

Et  chez  Brunet,  Libraire  ,  rue  de  Mari*» 
vaux  >  Place  du  Théâtre  Italien. 


PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THEATRES, 

Contenant  un  Recueil  des  meilleures 
Pièces  du  Théâtre  Franfois  ,  Tragique  j 
Comique ,  Lyrique  et  Bouffon  ,  depuis 
l'origine  des  Spectacles  en  France ,  jus^ 
qua  nos  jours. 
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A     P  A   HT   S  , 
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Au  Bureau  ,  rue  des  Moulins  ,    butte    Saint- 
Roch  ,   n**.   II  ,  oh  Ton  souscrit. 


M.     Dec.     L  X  X  X  V  I. 

Avec  Approbation ,  et    Privilège  du  Roir 
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VIE 

DE  HOUDART  DE  LA  MOTTE. 


Antoine  Houdart  ,  ne  ,  à  Paris,  le  17 
Janvier  \6ni  ,  ëtoit  fils  d'un  Chapelier  Champe- 
nois ^  assez  favorise  de  la  fortune  ,  et  il  prit  le 
nom  d'une  petite  terre  appellée  La  Motte  ,  que 
son  père  possëdoit  auprès  de  Troyes.  Après  avoir 
fait  ses  Humanités  chez  les  Jésuites  de  Paris  , 
La  Motte  voulut  étudier  le  droit,  afin  de  de- 
venir Avocat  j  mais ,  par  son  goût  pour  la  littéra- 
ture ,  et ,  sur-tout ,  pour  TArt  Dramatique ,  qu'il 
cultiva  de  bonne  heure  ,  en  s'amusant ,  à  jouer  , 
en  société ,  les  chef-d'œuvres  de  nos  meilleurs 
Auteurs,  il  fut  bientôt  détourné  d'occupations 
sérieuses.  Dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans  ,  il  com- 
posa et  fit  représenter  au  Théâtre  Italien  une  Co- 
médie en  trois  actes ,  en  prose  Françoise  et  Ita- 
lienne ,  intitulée  ,  Lts  Originaux*  Le  peu  de 
succès  qu'eut  ce  premier  essai ,  n'encouragea  pas 
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le  jeune  Auteur  à  en  tenter  un  second.  Il  en  fut 
tellement  affligé  ,  qu'il  renonça  d'abord  au  Théâ- 
tre 5  et  même  au  monde.  Il  prit  l'habit  ecclésias- 
tique ,  et  alla  cacher  son  chagrin  à  la  Trappe  , 
dont  il  voulut  aussi-tôt  embrasser  la  règle  ;  mais 
l'Abbé  de  Rancé  ,  qui  gouvernoit  alors  cette  mai- 
son ,  éprouva  pendant  quelque  tems  la  prétendue 
vocation  de  l'Auteur  humilié  3  et ,  jugeant  que 
son  caractère  et  son  tempéramment  ne  conve- 
ïioient  point  du  tout  à  l'excessive  austérité  du 
lieu  5  il  ne  tarda  pas  à  rendre  au  monde  un  trans- 
fuge que  le  dépit  seul  en  avoit  éloigné. 

ce  La  Motte  revint  à  Paris  3  et  ce  qui  dut 
prouver  la  légèreté  de  sa  vocation  pour  l'état  re- 
ligieux 5  disent  les  Auteurs  des  annales  Poétiques^ 
c'est  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire  des  Opéra.  Il  parut 
avec  éclat  dans  cette  nou'/elle  carrière,  où  les 
Littérateurs  de  son  tçms  lui  assignèrent  le  pre- 
mier rang  après  Quinault.  On  le  regarde  comme 
le  créateur  de  la  Comédie-Ballet.  Les  Poëmes 
qu'il  a  composés  pour  être  mis  en  chant,  ont , 
en  général ,  une  versification  élégante  et  facile  ; 
les  détails  en  sont  gracieux,  pleins  de  finesse  et; 
d'esprit.  53 
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Depuis  1691  l'usques  en  1707  ,  il  donna  neuf 
grands  Opéra  ,  qui  réussirent  tous.  Il  publia  en- 
suite un  volume  d'Odes  ,  partie  morales  ,  partie 
anacréontiques  ,  et  à  la  tête  duquel  il  mit  un  dis- 
cours sur  la  Poésie  ,  en  général ,  et  sur  l'Ode  en 
particulier.  Ce  morceau  de  prose  fut  et  est  encore 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  du  côté  du. 
style  î  mais  c'est  une  poétique  particulière  à 
l'Auteur,  et  il  y  expose  les  seuls  principes  aux- 
quels ses  foibles  facultés  lui  permettent  d'attein- 
dre. Cependant  afin  d'étendre  sa  renommée  ,  il 
avoir  adressé  chacune  de  ses  ^des  à  un  Prince , 
un  grand  Seigneur ,  un  Ministre  ,  ou  à  quel- 
qu'homme  célèbre  :  aussi  acquirent-elles  d'abord 
une  grande  réputation  ^  mais  que  celles  de  Rous- 
seau détruisirent  pourtant  bientôt. 

La  Motte  avoit  concouru ,  avec  plusieurs 
de  ses  Odes,  et  avec  quelques  Discours  en  prose  , 
aux  différens  prix  des  Académies  Littéraires  du 
Royaume ,  et  il  avoit  presque  toujours  été  cou- 
ronné. Sts  succès  multipliés  dans  ces  deux  genres 
le  rendirent  même  tellement  redoutable  aux  con- 
currens  ,  qu'on  le  pria  de  ne  plus  entrer  en  lice. 

A  la  mort  de  Thomas  Corneille ,  arrivée  en 

A  iij 


4    VIEDEHOUDARTDELAMOTTË. 

170^  ,  La  Motti  et  Rousseau  se  présentèrent 
pour  le  remplacer  à  VAc?AémiQ  Françoise.  Mal- 
gré son  extrême  infériorité  de  talent  ,  comme 
Poëte  ,  ce  La  Motte  fut  presqu' unanimement 
préféré  à  Rousseau  ,  par  la  raison  ,  très-essentielle 
pour  une  Société  Littéraire  ,  qu'il  avoit  mérité 
des  amis  ,  et  que  Rousseau  n*en  avoit  pas  un  ,  dit 
M.  d'Alembcrt ,  en  qualité  de  Secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie,  dans  son  Eloge  de  cet  Aca- 
démicien. Le  caractère  dur  et  altier  de  Rousseau 
repoussoit  tout  les  Gens-de-Lettres ,  ses  confrères, 
et  la  supériorité  d^son  talent  ne  les  lui  ramenoit 
pas.  Mais  si  on  étoit  dispensé  de  l'aimer  ,  on  ne 
^étoit  pas  d'être  juste.»  C'est  ce  qu'on  ne  l'est 
presque  jamais  pour  ceux  que  l'on  n'aime  point,  « 
ajoutent  les  Auteurs  des  Annales  Poétiques. 

La  Motte  ,  à  sa  réception  ,  prononça  un 
fort  bon  Discours ,  dans  lequel  considérant  les 
deux  frères  Corneille  et  Maynard  ,  qui  l'ont  suc- 
cessivement précédé  dans  sa  place  ,  comme  sts 
ancêtres  littéraires  ,  il  àïtqu^il  ne  se  faisoit  gloire 
de  cette  filiation  singulière  que  pour  s^engager  à.  ne 
pas  dégénérer.  Mais  en  parlant  de  la  privation  de 
la  vue  qu  avoit    éprouvée  Thomas  Corneille  ;, 
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quelque  tcms  avant  sa  mort ,  La  Motte  ajoute 
modestement  :  Ce  mot  méfait  sentir  ^  tout  â  coup  , 
l*étar  où  je  suis  réduit  moi  même.  Ce  que  l'âge 
ûvoic  ravi  â  mon  prédécesseur  ,  je  l'ai  perdu  dès  ma 
jeunciSJ.  Cette  malheureuse  conformité  que  j'ai  avec 
lui  vous  en  rappelera  souvent  le  souvenir  :  je  ne  ser* 
virdi ,  d'ailleurs  ,  quà  vous  faire  mieux  sentir  sa 
perte.  En  effet,  ôSqs  cette  époque  j  c'csî-à-dire  , 
dès  V'àgc  de  trente-huit  ans,  la  vue  de  La  Mot  TE 
ëtoit  tellement  afFoiblie  qu*il  ne  pouvoit  déjà 
plus  lire  -,  ce  qui  donna  occasion  à  TAbbé  Talle- 
mant  ,  son  nouveau  confrère  ,  de  lui  adresser ,  à 
la  fin  de  la  séance  ,  ces  vers  que  nous  fournit  une 
notice  sur  lui ,  insérée  dans  une  Histoire  de 
VOpéra  ,  que  les  frères  Parfaict  ont  laissée  ma- 
nuscrite ,  et  que  la  Bibliothèque  du  Roi  a  acquise 
de  celle  du  feu  Duc  de  La  Vallicre  : 

ce  La  Motte  ,  par  l'effort  de  ton  vaste  génie 

5i  Tu  rc'pares  du  sort  l'injuste  tyrannie. 

5ï  Ce  n'est  pas  par  les  yeux  que  l'esprit  vient  à  bout 

îo  De  bien  connoître  la  nature. 
»  Argus  avec  cent  yeux  ne  connut  point  Mercure  : 

»  Homère  sans  yeux  voyoit  tout.  « 

ce  La  Motte  étoit  le  plus  doux  et  le  plus  poli 
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des  hommes  ,  et  néanmoins  personne  n'eut  plus 
de  querelles  a  soutenir  ,  disent  encore  les  Auteurs 
des  Annales  Poétiques.  Il  est  vrai  que  personne 
n'avança  plus  de  paradoxes  et  ne  s'engagea  dans 
des  entreprises  plus  hasardeuses.  Avec  toute  sa 
douceur  et  sa  modestie,  ses  divers  essais  annon- 
cent de  la  prétention  à  dominer  dans  la  Littéra- 
ture ,  soit  par  les  nouvelles  opinions  qu'il  tentoit 
d'y  faire  adopter  ,  soit  par  une  universalité  de 
talens  qui  n'avoit  pas  encore  eu  d'exemples.  On 
vit  paroître  en  17 14  sa  Traduction  de  V Iliade  ^ 
réduite  à  douze  chants ,  et  précédée  d'une  longue 
critique  du  Poëme  d'Hom.ere.  Ce  singulier  Tra- 
ducteur ignoroit  la  langue  de  l'original.  S'il 
avoir  démêlé  plusieurs  de  ses  fautes ,  il  étoit  loin 
de  sentir  toutes  ses  beautés.  Il  en  résulta  que  là 
Critique  fut  très-spécieuse ,  et  l'abrégé  d'une  sé- 
cheresse insupportable.  On  s'accorda  ,  de  toute^ 
parts  ,  à  regarder  cette  prétendue  Iliade  comme 
un  squelette  décharné  ,  suivant  l'expression  de 
M.  d'Alembert.  Rien  de  plus  abondant ,  ni  de 
plus  animé  que  la  Poésie  d'Homère ,  et  rien  de 
plus  étranglé  ,  ni  de  plus  éteint  que  l'imitation 
de  l'abréviateur.  Les  adorateurs  des  Anciens  vou- 
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lurent  venger  le  Prince  des  Poètes  de  la  profina- 
tion  du  bel  esprit  François.  La  savante  Dacicr  , 
c]ui  avoit  aussi  traduit  Homère  ,  mais  qui  enten- 
doit  très-bien  sa  langue  ,  se  crut  obligée  d'entrer 
en  lice  et  de  combattre  en  son  honneur.  Son  zelc , 
ou  plutôt  sa  colère  s*exhala  dans  un  g'-os  livre , 
intitulé,  Des  causes  de  la  corruption  du  goût.  Les 
injures  n*y  furent  pas  épargnées  à  La  Motte  5 
et  ce  fut  pour  lui  un  véritable  bonheur,  car  cette 
violente  diatribe ,  dont  le  titre  seul  étoit  un  ou- 
trage ,  comme  on  Ta  fort  bien  remarqué  ,  lui 
fournit  l'occasion  de  faire  paroître  ses  Reflexions 
sur  la  Critique ,  Ouvrage  qui  contraste  de  la  ma- 
nière la  plus  piquante  avec  la  dissertation  de  son 
adversaire  ,  par  la  modération  et  l'enjouement  qui 
le  caractérisent.  Madame  Dacier  avoit  pris  le  ton 
amer  et  grossier  des  crudits  du  seizième  siècle. 
En  lui  opposant  de  la  politesse  et  de  l'esprit, 
La  Motte  eut  du  moins  l'avantage  des  procé- 
dés. Cependant  la  querelle  s'échauifoit  de  plus 
en  plus  ,  et  les  épigrammes  se  multiplioient. 
Boivin  ,  de  TAcadémic  des  Belles-Lettres  ,  avoit 
embrassé  le  parti  des  Anciens  ^  et  défcndoit ,  de 
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toutes  ses  forces ,  le  bouclier  d'Achille  ,  vive- 
ment attaqué  par  le  Critique  d'Homère.  3> 

Pendant  cette  dispute  ,  quelqu'un  écrivit  sur  la 
porte  de  TAcadémie  Françoise  ce  quatrain  ,  pa- 
rodié de  celui  de  P.  Corneille  sur  le  Cardinal 
de  Richelieu  : 

ce  La  Motte  et  la  Dacier  ,  avec  un  xele  égal , 
»  Se  battent  pour  Homère ,  et  n'y  gagneront  rien  : 
s>  L*une  l'entend  trop  bien  pour  en  dire  du  mal  5 
«  L'autre  l'entend  trop  peu  pour  en  dire  du  bien,  t^ 

L'Académie  se  trouvoit  partagée  et  ne  pouvoit 
se  ranger  d'aucun  parti  3  mais  l'un  des  Acadé- 
miciens qui  avoient  le  plus  de  considération  , 
M.  de  Valincour ,  chercha  à  les  rapprocher.  Il 
engagea  les  chefs  de  chacun  des  deux  à  dîner  3  et 
la  paix  fut  solemnellement  conclue  entr'eux.  , 
Madame  de  Staal ,  qui  étoit  de  ce  dîner,  dit , 
dans  ses  Mémoires  :  «  J'y  représentois  la  neutra- 
lité. On  but  à  la  santé  d'Homère  ,  et  tout  se  passa 
bien.« 

La  réconciliation  fut  sincère  de  part  et  d'autre. 
Madame  Dacier  supprima  la  réplique  qu'elle, 
avoit   faite    aux   Réflexions  sur  la  Critique    dec 
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La  Motte,  qui,  de  son  côte,  suspendit  une 
quatrième  p.irtie  commencée  de  cet  Ouvrage.  Le 
scuJ  Gicon ,  qui  avoit  publié  un  fatras  de  mau- 
vais vers  ,  sous  la  forme  de  Satyres  ,  de  Ron- 
deaux ,  de  Sonnets  ,  et  sous  le  titre  à!  H  orner  c 
vengé  y  désirant  de  continuer  la  querelle ,  et  se 
trouvant  piqué  de  la  modération  et  du  dédain  de 
La  Motte  pour  ses  injures,  lui  dit  un  jour  : 
«  Vous  ne  voulez  donc  pas  répondre  à  mon 
Homère  vengé  ?  C'est  que  vous  craignez  ma  ré- 
plique. Eh  !  bien  ,  vous  ne  l'éviterez  pas.  Je  vais 
faire  une  brochure  qui  aura  pour  titre  ,  Réponse 
au  silence  de  AI.  de  la  Motte,  a?  Gâcon  n'exécuta 
pourtant  pas  ce  bizarre  projet.  Il  s'en  tint  à  sa 
première  partie  ,  qui  fut  bientôt  ensevelie  dans 
l'oubli  qu'elle  méritoit. 

L'Auteur  anonyme  d'un  Eloge  historique  de 
La  Motte  ,  placé  ,  avec  des  notes  sur  quelques^ 
uni  de  ses  Ouvrages  ,  à  la  tête  du  volume  de  VEs* 
prit  de  ses  Poésies,  rapporte  que  «  dès  1701  > 
La  Motte  avoit  fait  paroître  ,  sans  se  nommer  , 
le  premier  livre  de  son  Iliade  en  vers  ,  et  qu'il  fut 
assez  goûté.  Boileau  et  Racine  ,  ajoute  l'Auteur 
""w   rtloge,  s'étoient,  dit-on,  réunis  autrefois 
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pour  donner  à  la  France  une  Traduction  en  vers 
de  V Iliade  ;  mais  ils  avoient  l'un  et  Tautre  brûlé 
leurs  essais.   La  Motte  ^    qui  ne   savoit  pas 
la    langue  d'Homère  ,  osa    reprendre  une   en- 
treprise qu'ils  avoient  abandonnée.  Il   fit  plus  , 
il  osa  montrer  son  essai  à  Eoileau.  Ce  Critique 
sévère  en  écouta  la  lecture  avec  plaisir ,  et  com- 
para 5  tout  haut ,  les  vers  d' Homère  avec  ceux 
du    Poète  François ,    en    félicitant   celui-ci  du 
bonheur  de   sa   Traduction.  Cette  approbation 
inespérée  enhardit    La  Motte.    Il   continua 
son  travail ,  qui  fut  encore  applaudi  dans  les 
séances    publiques  de    l'Académie.    C'étoit  un 
présage  des  plus  heureux  3  mais  tout  changea  dès~ 
que  l'Ouvrage  parut.   La  liberté  avec  laquelle 
l'imitateur  avoit  resserré  les  derniers  livres  ,  sou-f 
leva  contre  lui  ceux  qui  étoient  versés  dans  l'étude 
de  l'antiquité.  On  vit  alors  se  rallumer  ,  avec  une 
fureur  nouvelle  ,  cette  guerre  des  anciens  et  des 
modernes,  où  Perrault  avoit  succombé.  On  fe- 
loit  une  bibliothèque  de  tous  les  écrits  sérieux  et 
comiques  qui  parurent  au  sujet  de  cette  Traduc- 
tion 5    qui  5    de  l'aveu  des  plus  zélés  apologistes  ^ 
de     La    Motte  ,   ^st  regardée  y    par  tout    U 

monde  j 
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monde  ,  amis  ,  ennemh  ,  indiff'rens  comme  le  moin» 
drc  des  Ouvrages  de  son  Auteur,  y> 

La  Motte  ,  plaisantant  sur  sa  querelle  avec 
Madame  Dacier  ,  rapportoit  ce  passage  du  livre 
de  cette  savante  :  ^Icihîade  donna  un  grand  souf- 
flet à   un    Rhéteur  qui   n^avolt  point  les    Œuvres 
d'Homère  ;  que  feroit-il  aujourd'hui  à  un  Rhéteur 
qui  lui  lirait  i* Iliade  de  M,  de  La  Motte  ?  Hcureu^ 
,     iemcnt  quand  je  récitai  à  Madame  Dacier  un  des 
chants  de  mon  Iliade ,  elle  ne  se  souvint  pas  de  ce 
trait  d'Histoire  ,  ajoutoit  La  IvlOTTE.  Il  com- 
paroir les  injures  que  lui  prodiguoit  cette  Dame 
i    d  ces  charmantes  particules  grecques  qui  ne  signijient 
i    rien,  mais  qui  ne  laissent  pas  ^  à  ce  qu'ion  dit  ^    de 
i-   soutenir  et  d^orner  Us  vers  d'Homère,  Ces  injures  , 
poursuivoit'il ,  avoient  toute  la  simplicité  des  tcms 
héroïques  ,  et  toute  l'énergie  de  celles  que  se  prodi- 
guent les  héros  de  l'Iliade, 

Tout  le  monde  convenoit  que  Madame  Daciet 
traitoit  son^adversaire  à  la  grecque  ,  et  que  son 
adversaire  en  usoit  avec  elle  à  la  Françoise.  «  Mais, 
observe  M.  d'Alembert,  La  ZvIotte  ,  si  attaché 
par  goût  à  la  prose ,  auroit  du.  dans  cette  dispute 
4* en  tenir  à  la  sienne.  Il  eut  le  malheur  d'appeler 
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à  son  secours  cette  Poésie ,  qu'il  avoit  tant  dé- 
criée 5  et  qui  5  comme  par  représailles ,  Taban- 
donna  plus  que  jamais  dans  ce  moment  critique. 
Il  ressembla  à  un  Général  jiabiie ,  mais  impru- 
dent 5  qui ,  faisant  avec  avantage  une  guerre  de 
campemens  et  de  manœuvres ,  voudroit  ajouter 
à  ses  succès  celui  d'une  action  décisive  ,  en  ba- 
taille rangée  ,  et  perdroit  par  sa  défaite  tout  le 
fruit  et  tout  l'honneur  de  sa  campagne.  35 

Parmi  le  grand  nombre  d'adversaires  qu'eut 
La  Motte  dans  cette  dispute  ,  il  put  s'honorer 
d'y  voir  l'illustre  Fénélon  -,  et  les  lettres  que  luî 
écrivit  à  ce  sujet  cet  aimable  et  savant  Arche- 
vêque ,  tout  en  combattant  ses  idées  erronées ,, 
montrent  les  plus  grands  égards ,  et  l'estime  et 
l'amitié  qu'il  avoit  conçues  pour  lui. 

La  Motte  se  prépara  ensuite  de  nouveaux 
combats  à  soutenir,  ce  Ses  Fables  ,  qui  parurent 
quelques  années  après  son  Iliade  ,  n'e^suyerenr 
gueres  moins  de  critique ,  dit  encore  M.  d' Alem- 
bert.  On  y  a  loué  l'invention  des  sujets  ,  la  jus- 
tesse ,  et  souvent  la  finesse  de  la  moralité.  On  a 
prétendu  que  La  Fontaine  même  n'avoit  pas  ce 
mérite  autant  que  La  Motte  5  mais  le  graud  « 
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le  vrai  mcrite  d'une  Eablc,  c'est  Tart  de  la  narrer 
^i  de  Tccrirc  ,  et  voilà  oîi  La  Fontaine  est  inimi- 
table. Dans  ses  Fables  les  beautés  semblent  être 
ce  happées  au  Poète  /sans  qu'il  y  songe  et  presque 
sans  qu'il  le  sache  j  dans  celles  de  La  Motte 
les  beautés  (  car  pourquoi  dissimuler  qu'il  s'y  en 
trouve  de  plus  d'un  genre  ?  )  ont  presque  toujours 
un  air  pensé  qui  décèle  le  soin  et  la  recherche. 
On  peut  juger  de  la  différence  des  deux  Ecrivains 
par  celle  de  leurs  fautes ,  comme  l'observoit  très- 
bien  M.  de  Mairan.  Toutes  Us  fautes  de  La  Fon^ 
taïne  ,  disoit-il ,  sont  en  négligence  ;  toutes  celles  de 
La  Motte  en  affectation,  11  est  pourtant  arrivé  à 
des  hommes  de  beaucoup  d'esprit  de  s'y  mé- 
prendre. Un  illustre  Ecrivain  fît  tomber  dans  ce 
piège  toute  la  société  du  Temple  ,  en  lui  réci- 
tant une  -  able ,  qu'il  donna  pour  être  de  La  Fon- 
taine, et  qui  fut  reçue  avec  transport  :  Messieurs  , 
leur  dit-il ,  quand  ils  furent  bien  las  d'applaudir , 
la  Fable  est  de  Lu  Motte,  j) 

Au  reste,  U  plupart  de  ses  Fables  furent  ap- 
plaudies ,  comme  1  avoient  été  ses  Odes ,  aux 
séances  publiques  de  l'Académie.  La  manière 
adroite  avec  laquelle  il  les  récitoit  de  mémoire  ^ 

Bij 
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les  faisoit  valoir  en  apparence  beaucoup  plus? 
qu*elles  ne  valoient  réeilement.  Il  savoit  relever  ^, 
avec  art ,  les  moindres  beautés  ,  et  glisser  rapide- 
ment sur  les  défauts.  Mais  la  vraie  pierre  de 
touche  du  mérite  des  Fables  de  La  Motte  , 
comparées  à  celles  de  La  Fontaine  ,  ce  fut  une 
expérience ,  que  le  ha&ard  fit  faire  à  ^'un  des  plus 
zélés  partisans  de  La  Motte  ,  TAbbé  de  Pons. 
Cet  Abbé ,  qui  étoit  bossu  ,  et  qui  avoit  écrit ,  ea 
faveur  de  son  ami ,  contre  Madame  Dacier  et 
contre  Gâcon  ,  étoit  vulgairement  appelé  le  bossu 
de  M.  de  La  Motte,  Un  jour  qu'il  avoit  donné  à 
un  petit  garçon  de  six  ans  ,  son  neveu  ,  une 
Fable  de  La  Fontaine  et  une  de  La  Mottc  à 
apprendre  par  cœur ,  l'enfant  apprit  avec  facilité 
celle  de  La  Fontaine  ,  et  ne  put  pas  retenir  un. 
mot  de  l'autre.  Cette  expérience  si  sûre  n'ouvrit 
pourtant  pas  les  yeux  de  l' Abbé  ,  qui  ne  fit  que 
s'indigner  contre  le  mauvais  goût  futur  de  son 
neveu. 

«  La  Motte  parcouroit  les  divers  genres  de 
Littérature  ,  mais  ne  les  cultivoit  pas  confusé- 
ment et  tous  à  la  fois  comme  ont  fait  depuis 
-quelques  Écrivains  tourmentés  de  la  même  am- 
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bition  ;  il  s'exerçoit  successivement  dans  chacun 
d'eux ,  observent  les  Auteurs  des  Annales  Poctî' 
ques.  Depuis  1721  jusqu'à  1^16^  il  composa 
quatre  Tragédies  ,  Tes  Machabccs  ,  Romulus  , 
Inès  dt  Castro  et  Œdipe.  Ce  fut  à  Toccasion  de 
ce  dernier  Ouvrage  qu'il  s'avisa  de  se  déclarer 
Tennemi  de  l'art  auquel  il  avoit  consacré  presque 
toute  sa  vie.  Boileau ,  en  plaisantant ,  avoit  com- 
paré l'utilité  de  la  versification  à  celle  du  talent 
de  jouer  à  la  boule.  La  Motte  compara  très- 
sérieusement  nos  meilleurs  versificateurs  a  des 
charlatans  qui  font  passer  des  grains  de  millet  par  h 
trou  d'une  aiguille  ,  et  prétendit  que  leur  art  n'a- 
voit  d'autre  mérite  que  la  difficulté  vaincue.  C'é- 
toit  s'avouer  insensible  à  l'impression  que  font  les 
beaux  vers  sur  les  personnes  bien  organisées  3  c'é« 
toit  dire  hautement  que  l'harmonie  des  vers  de 
Racine  étoit  perdue  pour  lui.  On  ne  pouvoir  pas 
plus  lui  répondre  qu'à  Pascal ,  qui  s'imaginoit 
que  les  beautés  poétiques  consistoient  dans  cer- 
taines locutions  bizarres  ,  comme  merveilles  de  nos 
jours  ,  fatal  laurier  ,  bel  astre ,  &c.  Ce  n'est  pas 
par  le  raisonnement  que  l'on  convaincra  jamais 
ki>  Auteurs  de  pareilles  assertions  3  car  lorsqu'un 
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aveugle  né  nie  Texistence  des  couleurs  ,  il  n'y  a 
d'autre  ressource  à  son  égard  que  de  lui  donner 
Ô.QS  yeux.  La  Mot  te  avoir  mis  en  prose  la  pre- 
mière scène  de  Mithriâate  :  il  fur  le  seul  à  ne  pas 
sentir  de  quel  charme  il  Tavoit  dépouillée.  Son 
Œdipe  perdit  moins  à  cette  opération  3  mais  ce 
n'étoit  pas  la  faute  de  la  Poésie  :  encore  les  Co- 
médiens n'oserent-ils  pas  risquer  de  le  jouer  de 
cette  nouvelle  manière.  3> 

ce  La  difficulté  vaincut  ,  disoit  La  Motte  , 
est  un  travail  ridicule  et  mécanique.  Assurément  , 
si  cette  difficulté  vaincue  n'aboutit  qu'à  des  vers 
secs  et  durs  5  mais  si  elle  produit  un  langage  har- 
monieux 5  dont  Feifet  est  d'enchanter  la  plupart 
des  hommes,  dans  tous  les  siècles  3  s'il  en  résulte 
des  vers  tels  que  ceux  du  Lutrin  ,  tels  que  ceux  . 
d'^/^ thalle  ;  alors ,  loin  d'être  un  travail  ridicule  , 
c'est  un  art  d'autant  plus  précieux  ,  qu'il  n'a  été 
donné  qu'à  un  très-petit  nombre  de  génies  privi- 
légiés 5  et  que  ,  par  le  plaisir  qu'il  nous  procure  , 
il  contribue  à  augmenter  la  som.me  de  bonheur 
qu'il  nous  est  permis  de  goûter  sur  la  terre.  3> 

La  Motte  voulut  encore  ,  dans  le  même 
tcms  ,  étendre  son  système  contre  la  versification 
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Jusques  à  rOde.  Il  en  lit  une  en  prose ,  et  l'inti- 
tula ,  La  libre  éloquence,  ce  C'est  une  déclamation 
contre  la  mesure  poétique  ,  dit  T  Auteur  de  l'Eloge 
placé  au  devant  de  V Esprit  de  ses  Poésies .  Son 
but  étoit  de  prouver  que  la  prose  peut  s'élever  jus- 
c]u*aux  mouvemens  hardis  de  la  Poésie  Lyrique. 
Il  faut  avouer  qu'il  parut  avoir  rempli  son  inten- 
tion. On  en  peut  Juger  par  ce  trait  malin  de 
l'Abbé  Desfontaines,  qui  disoit  que  La  Àûotte 
itoit  eaucoup  plus  Poète  dans  cette  Ode  en  prose 
t^ue  dans  s:s  Odes  en  vers.  Le  ton  avec  lequel 
La  Mottf  récita  son  Ode  en  prose  dans  une 
séance  publique  de  l'Académie  ,  imposa  à  ceux 
<iui  l'entendirent  ;  mais  le  charme  cessa ,  en 
p:ande  partie  ,  dés  qu'elle  fut  publiée.  Parmi  les 
écrivains  qui  s'opposèrent  au  changement ,  on 
distin^a  M.  de  La  Paye ,  ami  intime  de  La 
Motte,  et  Voltaire.  Le  premier  envoya  à 
La  AiOTTE  une  Ode  très-harmonieuse ,  pour 
soutenir  la  c^xxs^  de  la  Poésie.  11  loua  son  ami , 
en  le  critiquant,  et  s'attira  de  sa  part  une  réponse 
également  polie.  L*Ode  de  M.  de  La  Faye  fut 
décomposée  et  mise  en  prose  ,  par  La  Motte. 
•il.  de  La  Faye  répliqua  i  mais  sans  pcrsuadçr  son 
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adversaire  ,  qui  répondit  aussi  aux  Réflexions  de 
Vpltaire  pour  la  Poésie.  Il  les  avoir  approuvées  , 
avant  l'impression  ,  comme  Censeur  Royal  , 
chargé  de  les  examiner  j  mais  elles  ne  lui  firenû 
pas  rendre  les  armes ,  comme  partie  intéressée 
dans  la  dispute.  C'est  encore .  à  cette  singulière 
dispute  que  nous  devons  V Epître  à  Clio  ,  de 
La  Chaussée  i  mais  que  La  Motte  ne  vit 
point  ,  et  qui  ne  parut  qu'un  an  après  sa 
mort.  îî 

Tous  les  Ouvrages  considérables  de  Poésie  que 
La  Motte  publia  furent  précédés  ,  comme  son. 
Recueil  d'Odes  et  sa  Traduction  de  V Iliade  , 
d'un  long  discours  en  prose  ,  où  il  établit  ses 
principes  sur  le  genre  d'Ouvrage  dont  il  vient  de 
s'occuper.  Ainsi ,  au  devant  de  son  Recueil  de 
Fables,  au-devant  d'un  Recueil  d'Églogues,  et 
au-devant  de  chacune  de  ses  Tragédies,  on  trouve 
une  poétique  faite  d'après  sa  manière  particulière 
de  concevoir  et  d'exécuter  ses  plans.  Si  cts  mor- 
ceaux de  prose  ont  toujours  beaucoup  prêté  à  la 
critique ,  quant  au  fonds  des  idées  ,  ils  ont  aussi 
toujours  été  regardés  comme  des  modèles 'de 
style,  et  n'ont  pas  laissé  souvent  de  paroître  spé- 
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cieux  ,   par  la  manière  adroite  avec  laquelle  il  y 
présente  ses  innovations  et  ses  paradoxes. 

I.A  Motte  fit  encore  quelques  Comédies 
pour  le  Théâtre  François ,  et  quelques-unes  pour 
le  Théâtre  Italien  ,  des  Cantates  ,  des  Chansons  , 
i  des  Pièces  fugitives,  dans  tous  les  genres  ;  plusieurs 
I  Discours  et  plusieurs  Harangues  Académiques  , 
un  petit  Roman  Oriental ,  intitulé  ,  Salnedet  Gd" 
raidi  ;  un  Elo^e  funèbre  de  Louis  XÎV ,  que  le 
Roi  d'Espagne  le  chargea  de  lui  faire  traduire  en 
Espagnol  j  un  Mémoire  pour  défendre  son  am* 
Saurin  ,  de  TAcademie  des  Sciences ,  de  l'accu- 
sation d'être  l'Auteur  des  fameux  Couplets  que 
J.  B.  Rousseau  lui  avoir  attribués ,  et  qu'on  attri- 
bua ensuite  aussi  faussement  à  Rousseau  et  à 
La  Motte  lui-même  ,  des  Mandemens  d'Eve^ 
4jnes  ,  que  l'on  ne  trouve  point  dans  ses  Œuvres  , 
et  sur  lesquels  ,  comme  de  raison  ,  dit  M.  d'Aleih- 
bert ,  a  a  bien  gardé  le  secret  aux  Prélats  ,  qui 
ont  encore  tu  plus  de  soin  de  le  lui  garder  ;  un  Plan 
de  preuves  de  la  Religion  Chrétienne  ,  la  traduction 
d'un  grand  nombre  de  Pseaumts  ,  d' Hymnes  d'E- 
glise et  de  Cantiques  ;  un  Mémorial ,  en  vers  ,  de 
V Histoire  Romaine  ,  et  un  de  VHiàtoirc  de  France  ^ 
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des  Discours  d'ouverture  et  de  clôture  de  Théâtre  ; 
àts  Lettres  pastorales  ,  mêlées  de  vers  et  de  prose  , 
adressées  à  la  Duchesse  du  Maine  ,  de  la  Cour 
de  laquelle  il  étoit  un  des  principaux  ornemens  ; 
un  Examen  des  Opéra  de  Quhiault ,  et  de  La  Phsy^ 
ché  de  Fonîenelle  ,  et  que  l'Abbé  Trublet  a  pu- 
blié dans  ses  Mémoires  sur  ce  dernier.  Le  Père  le 
Long,  dans  sa  Bibliothèque  historique  de  la  France^ 
attribue  à  La  Motte  un  Ouvrage  intitulé  > 
Clovis  ,  Po'éme  ,  où  Ton  f^it  voir  rétablissement  du. 
Royaume  de  France  ,  et  la  conversion  des  François  i 
«  mais ,  dit  TAuteur  de  l'Eloge  de  La  Motte  , 
au-devant  de  l'Esprit  de  ses  Poésies  ,  on  ne  sait 
quel  a  été  le  sort  de  cet  Ouvrage  ,  qui ,  selon  les. 
apparences  ,  est  resté  en  projet.  35  Telle  est  aussi 
sur  ce  Poëme  l'opinion  de  M.  de  Eontette , 
continuateur  du  Père  le  Long. 

ce  Une  fluxion  de  poitrine ,  causée  par  une  ré- 
volution de  goutte ,  dit  encore  T  Auteur  de  l'Eloge 
de  La  Motte,  l'enleva  le  2^  Décembre  1751  , 
dans  sa  soixantième  année.  Sa  santé  avoit  tou- 
jours été  très-foible  5  et  pendant  long-tems  il  ne 
vécut  que  de  légumes  et  de  lait.  Il  ressentit  de 
bonne -heure  les  atteintes  delà  goutte,  cjuilui 
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otj  l'usage  des  jambes.  Il  ne  pouvoit  faire  un 
seul  pas  sans  k  secours  d'un  bras  ,  ni  même  se 
tenir  debout.  En  1725?,  lorsqu'il  fut  députe  par 
TAcadcmie  pour  féliciter  le  Roi  sur  la  naissance 
d*\in  Dauphin  ,  Sa  Majesté  lui  permit  de  se  pré- 
senter devant  elle  soutenu  par  deux  Académi- 
ciens. Avant  d'éprouver  ces  infirmités  doulou- 
icuscs  5  il  avoit  eu  le  malheur  de  perdre  un  or- 
gane dont  la  privation  est  sur- tout  sensible  à 
l'homme  de  Lettres  :  il  devint  entièrement 
aveugle  douze  au  quinze  ans  avant  sa  mort. 
M.  Le&vre,  son  neveu,  lui  servit  pendant  vingt- 
quatre  années  de  Lecteur  et  de  Secrétaire  0  et  ce 
l'ut  aux  soins  assidus  de  ce  parent  qu'il  dut  la  plu- 
part de  sts  connoissances.  Il  les  augmentoit  sans 
cesse  par  les  entretiens  qu'il  avoit  avec  des  Sa- 
vans,  tels  que  Fontenelle,  qui  étoit  son  ami  in- 
time ,  Mairan  ,  Malézieu ,  les  Marquis  de  Lassé 
et  de  Saint-Aulaire.  Une  mémoire  heureuse,  et 
^itenoit  même  du  prodige,  lui  faisoit  retenir 
tout  ce  qu'il  entendoit.  L'anecdote  suivante  peut 
scr\'ir  à  le  prouver.  Un  jeune  homme  lui  lut  un 
jour ,  devant  une  nombreuse  assemblée  ,  une 
Tragédie  qu  il  venoit  de  composer.  A  près  l'avoir 
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écoutée  avec  toute  Tattention  possible  jusqu'à  la 
fin  ;  Votre  Pièce  est  belle ,  lui  dit  La  Motte  ,  et 
'fcse  vous  répondre  au  succès*  Une  seule  chose  me 
fait  peine  ;  c'est  que  vous  donniei  dans  le  plagia- 
rïsme  :  je  puis  vous  citer  en  preuve  la  seconde  scène 
de  l'acte  quatrième.  Le  jeune  Poëte  fit  de  son 
mieux  pour  se  justifier  d'une  pareille  accusation  : 
Je  n'avance  rien  ,  ajouta  La  Motte,  qu'en  connois-^ 
sance  de  cause  ;  et  ,  pour  vous  le  confirmer  >  je  vais 
réciter  cette  même  scène  ^  que  je  me  suis  fait  unplai^ 
sir  d'apprendre  autrefois  par  cœur  f  et  dont  il  ne  mi' est 
pas  échappé  un  seul  vers.  En  effet ,  il  la  récita  toute 
entière,  sans  hésiter,  et  d'une  façon  aussi  ani- 
mée que  s'il  l'eût  faite  lui-même.  Tous  ceux 
qui  étoient  présens  se  regardoient  les  uns  les  au- 
tres, et  ne  savoient  ce  qu'ils  dévoient  penser. 
L'Auteur  ,  sur-tout,  étoit  absolument  décon- 
certé. Quand  La  Motte  eut  un  peu  joui  de 
son  embarras  :  Remette^  vous  ^  Monsieur  ^  lui  dit- 
il  5  la  scène  en  question  est  de  vous  y  sans  doute  , 
ainsi  que  tout  le  reste  ;  mais  elle  m'a  paru  si  belle  et  : 
si  touchante  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  la  retenir. 
Ce  qui  contribua  beaucoup  à  tromper  les  Audi-  • 
tcurs  dans  cette  occasion  ,  ce  fut  le  ton  pathé 

tique  ; 
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tique  avec  lequel  il  rendit  une  scène  qui  lui  avoit 
été  jusqu'alors  inconnue.  Il  possédoit ,  en  effet , 
dans  le  plus  haut  degré  ,  le  talent  de  reciter  des 
Ouvrages  de  ditîcrens  genres.  Sa  manière  étoit  à 
lui.  Il  ne  déclamoit  point  j  il  prononçoit  tout 
du  ton  d'une  conversation  soutenue.  C'est  par-là 
qu'aux  assemblées  de  l'Académie  il  avoit  fait 
souvent  illusion  au  public  et  à  ses  confrères.  On 
ne  trouvoit  à  la  lecture  de  ses  Odes  ni  cette 
chaleur ,  ni  cette  harmonie  qu'il  avoit  su  leur 
prêter  en  les  récitant.  Il  étoit  privé  cependant  des 
avantages  du  regard  et  du  geste  qui  animent  si 
bien  la  parole.   Sa  voix ,   d'ailleurs  ,  étoit  foible 
et  peu  agréable  ,  mais  une  intelligence  supérieure 
donnoit  à  son  organe  des  inflexions  que  la  na- 
ture sembloit  lui  avoir  refusées.  Les  cercles  de  la 
Capitale  avoient  été  sa  principale  école  :  il  y  fut 
toujours  désiré  ,  malgré  ses  infirmités.  Elles  n'a- 
voient  altère  en  aucune  manière  la  douceur  et  la 
gaieté  qui  lui  étoient  naturelles    II  aimoit  la  con- 
versation et  y  plaisoit  également.  Dans  la  société, 
il  savoit  tirer  parti  des  esprits  les  plus  médiocres  , 
et  ne  s*ennuyoit  presqu'avec  personne  3  mais  la 
conversation  ne  lui  étoit  jamais  plus  agréable  que 
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lorsqu'on  y  discutoit  quelque  matière.  Il  dispu* 
toit  avec  vivacité  ,  mais  sans  aigreur.  Il  badinoit 
avec  grâce ,  et  railloit  quelquefois ,  mais  il  ne 
cherchoit  à  offenser  personne ,  pas  même  ses  Cri- 
tiques. Il  n'a  jamais  affecté  de  les  faire  connoître 
au  Public.  M.  Bel ,  Conseiller  au  Parlement  de 
Bordeaux  ,  qui  avoit  attaqué  ses  Tragédies  avec 
trop  de  malignité  >  est  le  seul  qu'il  ait  désigné 
par  la  lettre  initiale  de  son  nom.  Il  l'accusa ,  il 
est  vrai  5  d'avoir  un  peu  manqué  de  sincérité  à 
son  égard.  M.  Bel ,  très  sensible  à  ce  reproche  > 
qui  n'étoit  pas  sans  fondement,  s'en  plaignit  à 
La  Motte  lui*-même,  avec  une  extrême  viva- 
cité. Celui-ci  n'en  conserva  pas  moins  dans  cette 
occasion  la  modération  parfaite  qui  l'a  caracté- 
risé ,  et  dont  il  ne  s'écartoit  pas  plus  dans  la  con- 
versation que  dans  ses  écrits.  3> 

ce  Le  malheureux  genre  de  la  satyre  dont 
La  Motte  avoit  été  si  souvent  l'objet  ,  est 
presque  le  seul  où  il  ne  se  soit  point  exercé  ,  dit 
M.  d'Alembert.  La  douceur  et  l'honnêteté  de 
son  caractère  lui  interdirent  constamment  cette 
ressource  banale  et  odieuse  de  la  médiocrité  ja- 
louse. Il  n'amoit  pourtant  tenu  qu'à  lui  de  se  la 
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ménager  avec  avantage.  On  peut  voir  par  la  ré- 
ponse pleine  de  sel  qu'il  a  faite  à  une  Critique 
ttcs-injurieuse  de  son  Ballet  des  Arts  ,  qu*il  au* 
loit  très-bien  réussi  ,  s'il  Tavoit  voulu ,  dans  ce 
genre  facile  et  méprisable.  La  Critique  à  laquelle 
il  répondoit  étoit  de  Le  Noble  ,  qui ,  décrié  dans 
|.  la   Littérature  par  ses  détestables  rapsodies  ,   et 
\  "flctri  par  la  justice  dans  une  affaire  criminelle  , 
i   auroit  eu  tant  de  raisons  de  se  tenir  dans  le  si- 
I    lence,  si  l'expérience  ne  prouvoit  que  l'impu- 
L  dence  est  le  misérable  asyle  des  Ecrivains  les  plus 
t  Éiits  pour  se  taire.  La  Motte  ,  en  lui  infligeant 
.  la  punition  qu'il  méritoit ,  et  en  se  vengeant  cette 
►  seule  fois  de  sa  vie  ,  imita ,  sur  ce  point ,  le  bon 
I  La  Fontaine  ,  qui  ne  fut ,  comme  lui ,  méchant 
n  qu'un  seul  jour,  pour  se  venger  de  Lully.  Il  fut 
)    HIC  me  plus  modéré  que  La  Fontaine  ,  dont  la 
I  colère  momentanée ,  semblable  à  celle  d'un  en- 
i  hnt  y  qui  se  décharge  sur  tout  ce  qu'elle  ren- 
<  contre  5  avoit  mêlé  dans  sa  querelle  l'honnête  et 
f   paisible  Quinault  ,    dont  il  n'avoit  point  à  se 
If   plaindre.  Les  traits  de  La  Motte  ,  dirigés  par 
une  main  plus  sage,   ne  percèrent  que  le  seul 
!   malheureux  qui  avoit  eu  la  bassesse  et  la  sottise 
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de  l'outrager.  Tant  d'adversaires  plus  ou  moins 
dignes  de  ses  coups ,  et  qui ,  jusqu'alors ,  l'a- 
voient  provoqué  sans  réponse  ,  apprirent  en  ce 
moment  que  s'il  les  avoit  épargnés  ,  ce  n'étoit  pas 
par  impuissance  ,  et  durent  sentir  combien  la  re- 
présaille  étoit  à  craindre  pour  eux.  Mais  content 
de  ce  seul  essai  de  ses  forces  dans  le  genre  saty- 
rique  ,  il  fit  beaucoup  mieux  que  d'y  réussir ,  il 
s'en  abstint.  33 

Assurément  La  Motte  prouva  bien  qu'il 
ëtoit  le  plus  doux  et  le  plus  patient  de  tous  les 
hommes ,  par  le  sang-froid  avec  lequel  il  se  plai- 
gnit à  un  jeune  étourdi  qui  lui  donna  un  soufflet 
parce  qu'il  lui  avoit  marché  sur  le  pied  ,  dans  une 
foule  :  Monsieur  ,  lui  dit-il ,  vous  alle^  être  bien 
fâché  ;  je  suis  aveus;U  !  Son  caractère  honnête  et 
pacifique  l'avoit  long  tems  persuadé  qu'il  n'avoit 
aucun  ennemi ,  et  que  tous  les  Gens-de-Lettres 
étoient  ses  amis.  Si  cela  étoit  vrai ,  lui  dit  un  jour 
Fontenelie  ,  à  qui  il  faisoit  part  de  cette  heureuse, 
mais  trop  chimérique  opinion  ,  ce  serait  un  ter» 
rible  préjugé  contre  vous  ;  mais  vous  leur  faites  trop 
d'honneur  ,  et  vous  ne  vous  en  faites  pas  asse^.  Il 
eut  cependant  parmi  les  Gens-de-Lettrcs  de  vrai^i 
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amis  ,  dont  nous  avons  nommé  une  partie  plus 
Jiaut  î  mais  Fontenelle  fut  celui  de  tous  qui  lui 
montra  le  plus  d'attachement  et  le  plus  durable , 
puisqu'il  commença  dès  la  jeunesse  de  La 
Motte  ,  et  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur ,  sur- 
tout par  cet  aveu  plein  de  candeur  et  de  modestie 
que  Fontenelle  faisoit  lui-même ,  en  disant  ;  Un 
des  plus  beaux  traits  de  ma  vie^  c'est  de  n'avoir 
point  été  jaloux  de  M,  de  La  Motte.  M.  d'Alem- 
bcrt  a  fait  un  parallèle  de  ces  deux  illustres  amis, 
dans  lequel  il  dit,  d'après  Fontenelle  lui-même  , 
qu'il  n'a  manqué  à  La  Motte  que  des  yeux  et 
de  l'étude  ,  pour  qu'ils  se  ressemblassent  autant 
dans  les  Sciences  que  dans  les  Lettres. 

La  célèbre  Marquise  de  Lambert,  qui  recevoit 
chez  elle  ,  une  fois  chaque  semaine,  une  Société 
Littéraire  ,  composée  des  meilleurs  Écrivains  du 
tcms ,  et  avec  laquelle  La  Motte  étoit  fort  lié  , 
l'avoit  introduit  à  la  Cour  de  Sceaux  ,  où  la  Du- 
clicsse  du  Maine  rassembloit  les  plaisirs  de  l'âge 
d'or  poétique  ,  et  les  jeux  de  l'esprit  ;  celui  de 
La  Motte  plut  infiniment  à  cette  Princesse , 
qui  Phonora  du  nom  de  son  Berger.  Ce  fut  sous 
ce  nom  qu'il  lui  adressa  un  grand  nombre  de 

C  iij 


i8  VIE  DE  HOUDART  DE  LA  MOTTE, 

Lettres  ,  mêlées  de  vers  et  de  prose  ,  et  plusieurs 
autres  Pièces  de  vers  très-ingénieuses.  Ces  Épî- 
très  pastorales  firent  dire  à  la  Présidente  Dreuil- 
let,  qui  brilloit  aux  Divertissemens  de  Sceaux, 
que  La  Motte  avoh  reçu  son  cœur  en  esprit  comp- 
tant. La  Duchesse  du  Maine  et  la  Marquise  de 
Lambert  avoient  montré  leur  estime  pour  La 
Motte  ,  dès  le  tems  de  sa  querelle  sur  Homère. 
La  Princesse  rejctta  hautement  la  dédicace  de 
V  Homère  vengé ,  que  Gâcon  avoir  osé  lui  adresser, 
sans  sa  permission  3  et  Madame  de  Lambert  écri- 
vit une  Lettre  en  faveur  de  La  Motte,  dans 
V Homère  en  arbitrage  du  Père  Eufîier.  Elle  fit  en- 
core un  long  portrait  de  La  Motte  ,  qui  se 
trouve  imprimé  à  la  tête  de  ses  Œuvres.  Fonte- 
nelle  et  l'Abbé  Trublet  ont  aussi  consacré  leur 
plume  à  réloge  de  La  Motte,  et  le  Père  du 
Cerceau  Ta  caractérisé  dans  ces  vers  : 

ft  Attaqué  pai-  maint  trait  félon , 
»  Jamais  contre  le  noir  frelon 
3-»  Il  n'employa  ses  nobles  veilles  j 
3>  Et ,  comme  le  Roi  des  Abeilles , 
w  11  fut  toujours  sans  aiguillon,  w 
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JLes  Originaux,  ou  l'Italien,  Comédie  Fran- 
çoise et  Italienne  ,  en  trois  actes,  en  prose,  avec 
un  Prologue  et  des  Divertissemens  ,  Musique  de 
|v  Massy  ;  représentée  à  l'ancien  Théâtre  Italien , 
(^  Je  15  Août  1^575,  et  imprimée  dans  le  quatrième 
volume  du  Théâtre  de  GhérardL 


Colombinc ,  fille  d'un  Bourgeois  de  Paris ,  nommé 
Goguet  ,   est  aimce  d'Octave  ,  qu'elle  aime  ;  mais  son 
}  pcre  la  destine  à  un  ceitainCornalini, Italien,  qu'il  attend 
incessamment  d'Italie.  Un  Gascon  ,  le  vi.lame  de  Co- 
.  tignac,  un  musicien  et  un  me'decin,  se  mettent  aussi  sur 
le  les  rangs  pour  épouser  Colombine  ;  mais  outre  qu'elle 
f  est  prévenue  en  faveur  d'Octave  ,  les  ridicules  de  ces 
i   trois   originaux  ,  qui  ne  parlent  ,  le  premier  que  de 
l<  ses  prétendus  exploits  et  de  sqs  bonnes  fortunes  suppo- 
sées ,  le  second  que  de  musique  et  le  troisième  que 
de  médecine,  suffisent  pour  la  dégoûter  d'eux.  l*as- 
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quaiicl  ,  Mezictîn  et  Arlequin  ,  valets  d'Octave  ,' 
mettent  en  oeuvre  tout  leur  savoir  faire  pour  que 
leur  maître  obtienne  Colombine.  Ils  apprennent  que 
Cornalini  est  tombé  malade  ,  en  venant  à  Paris.  Ils 
le  cachent  à  Goguet.  Arlequin  se  prc'sente  à  lui  ,  sous 
le  nom  de  cet  Italien  3  mais  il  se  montre  si  prévenu 
contre  les  femmes  françoises ,  et  si  dispose  à  la  jalousie 
que  Colombine  redouble  d'aversion  pour  le  mariage 
auquel  son  père  veut  la  contraindre  Arlequin  propose 
à  Goguet  de  la  donner  à  Octave  ,  qu'il  fait  passer  pour 
son  fils  ,  et  Goguet  y  consent.  Il  y  a  aussi  dans  cette 
Comédie  une  intrigue  secondait e  entre  Marinctte  ec 
pierrot ,  domestiques  de  Goguet ,  et  Arlequin.  Celui-ci 
souffle  Marinettc  à  Pierrot ,  sous  le  prétexte  de  lui 
enseigner  comment  il  faut  faire  l'amour  à  sa  maîtresse. 
Cette  Pièce  se  ressent  beaucoup  de  la  grande  jeu- 
nesse de  TAuteur  ,  qui  n'avoit  que  dix-neuf  ans  lors- 
qu'il la  fit  ;  et  elle  ne  méritoit  véritablement  pas  un 
meilleur  succès  que  celui  qu'elle  eut.  <c  Elle  tomba  , 
ditM.d'Alembert,  dans  son  éloge  de  la  Motte,  et  tomba 
au  Théâtre  Italien,  qui,  n'étant  alors  qu'un  Théâtre 
de  farce  ne  laissoit  pas  même  à  l'Auteur  infortuné  , 
la  consolation  de  croire  que  les  spectateurs  avoient 
été  difficiles-  La  disgrâce  ne  pouvoit  être  plus  morti- 
fiante. Elle  afHigea  si  vivement  l'ccrlvain  novice  qu'elle 
le  fit  renoncer  pendant  quelques  mois ,  au  Théâtre  , 
aux  Lettres  et  même  aux  hommes.  33  Comme  nous 
l'avons  fait  voir  dans  sa  vie. 

■^  L'Europe  galante :,  Ballet  en  cinq  entrées  > 
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Musique  de  Campra^  représenté,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  l'Académie  Pvoyaîe  de  Musique, 
le  24  Octobre  1^973  imprimé  avec  la  Musique  la 
même  année  ,  à  Paris  ,  chez  Christophe  Pallard  , 
in-4*^. ,  et  dans  le  Recueil  des  Opéra  ,  ainsi  que 
dans  les  (ELuvres  de  l'Auteur. 

*  Issé  ,  Pastorale-héroïque  ,  en  trois  actes  , 
avec  un  Prologue  ,  Musique  de  Des  touches  3  re- 
présentée ,  pour  la  première  fois ,  devant  le  Roi  , 
à  Triannn ,  par  TAcadémic  Royale  de  Musique  , 
le  17  Décembre  1691 ,  et  à  Paris  ,  en  cinq  actes  , 
le  14  Octobre  1708  3  imprimée  ,  la  même  année, 
avec  la  Musique  et  une  F  pitre  dédicatoire  ,  en 
vers ,  adressée  au  Duc  de  Bourgogne  ,  à  Paris  , 
chez  Christophe  Ballard  ,  In-^^ . ,  et  dans  le  PcC- 
cueil  des  Opéra  ,  ainsi  que  dans  les  Œuvres  de 
FAuteur. 

"*'  Amadis  de  Grèce  ,  Tragédie  en  cinq  actes  , 
avec  un  Prologue  ,  Musique  de  Destouches  3  re- 
présentée ,  pour  la  première  fois ,  par  TAcadémie 
Royale  de  Musique  ,  le  2  5  Mars  \6^(^  3  imprimée 
avec  la  Musique  et  une  Epître  dédicatoire,  en 
vers ,  adressée  au  Roi ,  la  même  année  ,  à  Paris , 
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chez  Christophe  Eallard,  i/2-4^.,  et  dans  le  Re- 
cueil des  Opéra ,  ainsi  que  dans  les  Œuvres  de 
l'Auteur. 

^  Marthésie ,  première  Reine  des  Amazones  ^ 
Tragédie  en  cinq  actes,  avec  un  Prologue,  Mu- 
sique de  Destouches  j  représentée ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  devant  le  Roi  ,  à  Fontainebleau  , 
par  TAcadémie  Royale  de  Musique  ,  au  mois 
d'Octobre  i^pp,  et  à  Paris,  le  zp  Novembre 
suivant  3  imprimée  ,  la  même  année  ,  avec  la 
Musique  ,  une  Epître  dédicatoire  ,  en  vers , 
adressée  au  Roi ,  et  un  Avertissement ,  à  Paris  , 
chez  Christophe  Ballard ,  in-^^, ,  et  dans  le  Re- 
cueil des  Opéra ,  ainsi  que  dans  les  (Euvrcs  de 
l'Auteur. 

^  Le  Triomphe  des  Arts ,  Ballet  en  cinq  en-*  « 
trées  ,  Musique  de  La  Barre  ,  représenté  ,  pouf  ^ 
la  première  fois ,  par  l'Académie  Royale  de  Mu- 
sique, le  If?  Mai  17003  imprimé,  la  même  an- 
née ,    avec  la  Musique  ,  une  Epître  dédicatoire  , 
en  vers,  adressée  au  Roi ,  et  un  Avertissement, 
à  Paris  ,  chez  Christophe  Ballard ,  :n-^^. ,  et  dans  h 
le  Recueil  des  Opéra ,  ainsi  que  dans  les  (Euvjes  ' 
de  l'Auteur. 
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Cancntc,  Tragédie  en  cinq  actes  ,  avec  un 
ï?rologue  ,  Musique  de  Collasse  5  représentée  , 
pour  la  première  fois ,  par  rAcadcmie  Royale  de 
Musique  ,  le  4  Novembre  17003  imprimée  sans 
la  Musique  ,  à  Paris ,  la  même  année  ,  chez 
Christophe  Ballard  ,  in-^^. ,  et  dans  le  Recueil 
des  Opéra  ,  ainsi  que  dans  les  Œuvres  de  TAu- 
teur. 

Le  Prologue  est  formd  par  l'Aurore  ,  le  Dieu  du 
T^rc ,  Vcitumne  ,  Diane  ,  Flore  ,  des  Nymphes  et  clc$ 
Syivains ,  qui  se  réunissent  à  Fontainebleau,  pour  y 
ccicbrer  les  louanges  de  Louis  XIV  ,  qui  y  revient 
passer  la  belle  saison  et  s'y  reposer  de  ses  travaux 
guerriers. 

Le  sujet  de  la  tragédie  est  tiré  des  Métamorphoses 
d'Ovide  ,  Livre  quatrième  ,  Fables  sixième  et  septième» 

La  Kymphe  Canente  ,  nommc'c  ainsi  à  cause  de  la 
douceur  de  sa  voix  ,  est  prête  à  épouser  Picus  ,  fils  de 
Saturne,  après  lequel  il  règne  sur  l'Italie.  Mais  la  Ma- 
gicienne Circd,  qui  aime  aussi  Picus,  voulant  le  punir  de 
la  préférence  qu'il  donne  à  sa  rivale  ,  favorise  l'a- 
mour du  Dieu  du  Tybic  pour  Canente  ,  et  veut  faire 
croire  à  Picus  que  cette  Nymphe  lui  est  infidelle.  Ne 
pouvant  cependant  parvenir  à  tromper  ces  deux  amans 
et  à  Iqs  rendre  inconstans  ,  Circé  les  fait  tourmente!* 
par  les  furies  ,  qui  terminent  les  maux  de  Canenta 
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par  le   poison  ,  et  elle  transforme  Picus  en  un  oiseau 
qu'on  nomme  Pivert. 

Cet  Opéra  n'a  point  été  repris  ,  tel  que  La  Motte  et 
Collasse  l'ont  donné  ;  mais  M.  d'Auvergne  en  ayant 
composé  la  musique  et  fait  faire  par  M.  de  Curî 
quelques  changemens  aux  paroles  ,  sur- tout  au  dé- 
nouement, ou  la  métamorphose  n'avoit  plus  lieu  ,  et  où 
les  amans  se  trouvoicnt  délivres  des  fureurs  de  Circé 
et  étoient  enfin  unis,  il  fut  redonné  de  cette  nouvelle 
manière  ,  en  Novembre,  176 1  ,  avec  assez  de  succès. 

Le  rôle  de  Canente  fut  d'abord  chanté  à  cette  re- 
prise ,  par  Mademoiselle  Le  Miere  ;  (depuis  Madame 
Larivée  )  mais  une  indisposition  le  lui  fit  céder  k 
Mademoiselle  Arnoud ,  qui  l'a  toujours  chanté  depuis , 
avec  beaucoup  d'applaudissemens.  Mademoiselle  Che* 
valier  se  chargea  de  celui  de  Circé  ,  qui  passa  ensuite 
à  Mademoiselle  Dubois  ,  et  celui  du  Dieu  du  Tybre 
fut  chanté  par  le  sieur  Gélin. 

^  Omphale  ,  Tragédie  en  cinq  actes ,  avec  un 
Prologue  5  Musique  de  Destouches  ,  représentée  »  , 
pour  la  première  fois,  par  l'Académie  Royale  de  ; 
Musique  ^le  10  Novembre  1701 5  imprimée  avetî 
la  Musique  ,  et  dédiée  au  Duc  de  Bourgogne  , 
la  même  année  ,  à  Paris ,  chez  Christophe  Bal- 
lard  ,  /V4^.  ,  et  dans  le  Recueil  des  Opéra, 
ainsi  que  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Lai 
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La  Matrone  d'Ephèse  ,  Comédie  en  un  acte  , 
en  prose  ;  représentée  au  Théâtre  François ,  le 
ij  Septembre  170s  3  imprimée  ,  la  même  année  y 
u  Paris  ,  chez  Pierre  Ribou  ,  in- ti  ,  et  dans  les 
(Kuvrcs  de  Boindili  ,  à  qui  elle  fut  d'abord  at- 
tribuée ,  et  ensuite  dans  celles  de  La  Motte. 

<c  La  Motte  qui  n*avoît  encore  travaillé  que  dans 
le  genre  sérieux  ,  excepte  ses  Originaux  ,  ne  voulut: 
pas  hasarder  cette  bagatelle  sous  son  nom  ,  disent  les 
frères  Tarfaict  ,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François» 
Il  la  laissa  même  imprimer  sous  celui  d'un  autre* 
(  Boindin  )  jusqu'en  17^0  ,  qu'il  lui  donna  une  place 
dans  le  recueil  de  ses  œUvres  dramatiques.  Si  nous 
traitons  La  Matrone  d'Ephèse^  de  bagatelle,  ce  n*estquc 
par  rapport  au  mcritc  supérieur  de  La  Motte  ,  et  au 
peu  de  tcms  que  nous  supposons  que  cet  ouvrage  a 
dû  lui  coûter.  Le  sujet  que  nous  en  a  laissé  Pétrone 
est  véritablement  comique  ,  mais  il  ne  peut  fournir 
que  la  matière  de  deux  ou  trois  scènes.  A  la  vérité 
La  Morte  n'y  a  ajouté  ni  intérêt  ,  ni  intrigue  et  peu 
de  plaisanterie  ;  cependant  on  doit  lui  tenir  compte 
de  la  manière  décente  dont  il  l'a  présenté  au  Théâ- 
tre ,  de  ce  qu'il  a  ennobli  ses  personnages ,  et  que  ^ 
sans  rien  faire  perdre  du  ridicule  de  l'action  princi- 
pale ,  il  a  composé  un  dénouement  dont  il  semble 
ctrc  entièrement  auteur. 

Euphémie  ,  jeune  veuve  ,  pleure  la  mort  de  son 
époux  ,  qu'elle  aimoit  ,   et  s'est  enfermée  dans  son 
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'tombeau,  avec  sa  suivante  riorise  ,  d*oii  elle  ne  veut 
plus  sortir,  et  oii  elle  ne  veut  recevoir  ni  nourriture, 
ni  consolation.  Le  vieux  Chrisante  ,  qui  est  amoureux 
d'elle  ,  va  la  trouver  dans  cette  triste  demeure  et  tente 
de  vains  efforts  pour  l'en  arracher  et  la  faire  renoncer 
au  dessein  d'abandonner  la  vie.  Mais  Sostrate,  fils 
de  Chrisante  ,  commandé  par  les  Magistrats  pour 
garder  ,  pendant  la  nuit ,  le  corps  d'un  scélérat  fa- 
meux ,  attaché  au  gibet ,  et  que  l'on  craint  qui  n*eii 
soit  retiré  par  ses  complices,  entendant  les  plaintes 
d'Euphémie  et  de  Florise  ,  envoie  son  valet  Straton 
savoir  quel  en  est  le  sujet.  La  poltronnerie  de  Stra- 
ton engage  Sostrate  à  quiter  lui-même  son  poste  et  à 
aller  au  secours  de  ces  femmes  en  pleurs.  Florise  lui 
apprend  le  chagrin  et  la  résolution  de  sa  maîtresse. 
Il  essaie  à  la  consoler ,  et  parvient  à  lui  faire  prendre 
sa  part  du  souper  qu'on  lui  a  apporté  à  son  poste. 
Straton  n*a  pas  de  peine  à  faire  lompre  le  jeûne  de 
Plorisc  ,  qui  ,  n'ayant  pas  la  même  envie  de  mouiir 
que  sa  maîtresse  ,  l'avoit  déjà  rompu  avec  Licas ,  valec 
de  Chrisante.  Cependant ,  le  corps  du  criminel ,  n'étant: 
pas  gardé ,  est  enlevé  ,  et  Straton,  que  Sostrate  envoie 
pour  y  voir  ,  vient  lui  apprendre  cette  fâcheuse  nou- 
velle. Il  y  va  de  la  vie  de  Sostrate.  Chrisante  revient 
voir  la  veuve  ,  qu'il  croit  toujours  dans  les  larmes  , 
et  il  n'est  pas  peu  surpris  de  la  trouver  plus  inquiète 
sur  le  sort  de  Sostrate  que  désolée  de  la  mort  de  son 
époux.  Il  s'aperçoit  que  son  fils  a  plus  obtenu  que 
lui  ;  mais  à  quoi  servira  cet  avantage  à  Sostrate,  s'il 
va  eue  condamné  à  la  mort  ?  Florise  imagine   un 
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«roTcn  de  le  sauver;  c'est  de  subutrucr  à  la  place  du 
criminel  îc  coips  du  mari,  la  veuve  icjctte  d'abord, 
avec  horreur,  cet  expédient  singulier;  mais  les  vives 
sollicitations  de  Sostr.tte ,  de  Chris.inte  ,  de  Florisc  et 
de  Straton  le  lui  font  pourtant  enfin  adopter ,  pour 
sauver  son  nouvel  amant  ,  qui  ne  tarde  pas  k  prendre 
luprès  d'elle  la  place  de  l'époux. 

Ce  sujet  avoit  déjà  été  traité  au  Théâtre  Trançois,  en 
1614,  par  Pierre  Hrinon  ,  sous  le  titre  de  VEphésienne , 
Tragi-Comédie  ,  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  avec  des 
Chfturs  ,  imprimée  à  Paris,  la  même  année  ,  chcx  Jean 
Oimont  ,  ri-i2  /et  au  Théâtre  Italien  ,  en  1682,  par 
Faroiivillc  ,  sous  le  titre  de  La  Matrone  d'Ephèse  ,  Co- 
midic  en  tro"s  actes  ,  en  prose  ,  mêlée  de  scènes  fran- 
çoises  et  italiennes  ,  imprimée  dans  le  Théâtre  de  Ghé* 
rardi  /  ct  il  le  fut  depuis  au  Théâtre  de  la  Foire 
Saint  Laurent ,  en  1714  >  par  Fuzclier,  sous  le  même 
titre  de  La  Matrânf  d'Ephèse ,  Opéra  comique  en  trois 
actes  ,  en  vaudevilles  ,  non  imprimé.  Il  fut  parodié  au 
même  Théâtre  de  la  foire  Saint-' aurent  ,  en  17^4, 
par  Le  Sage  ct  d'Orneval  ,  sous  le  titre  de  La  Matrôat 
de  Charenton  ,  Opéia  comique  ,  en  un  acte,  en  vaude- 
villes ,  par  Ecriteaux  ,  non  imprimé. 

*  Le  Carnaval  et  la  Folie  ,  Comédie-Ballet  , 
en  quatre  actes  ,  avec  un  Prologue  ,  Musique  de 
Destouches  ;  représentée ,  pour  la  première  fois  , 
par  l'Académie  Royale  de  Musique  ,  le  27  Dé- 
cembre 170J  5  imprimée  >  avec  la  Musique  et  un 
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Avertissement ,  à  Paris ,  l'année  suivante  ,  chez 
Pierre  Ribou,  in-^^.,  et  dans  le  Recueil  des 
Opéra  ,  ainsi  que  dans  les  Œuvres  de  T  Auteur- 
La  Vénitienne,  Comédie  -  Ballet ,  en  trois 
actes  ,  avec  un  Prologue  ,  Musique  de  La  Barre  j 
représentée ,  pour  la  première  fois  ,  par  TAca- 
démie  Royale  de  Musique ,  le  26  Mai  T705  j  im* 
primée  ,  sans  la  Musique  ,  à  Paris,  la  même  an- 
riée ,  chez  Christophe  Ballard  ,  /rt-4^,  ,  et  dans 
le  Recueil  des  Opéra ,  ainsi  que  dans  les  Œuvres 
lie  l'Auteur. 

Euteipe  invitant  Momus  à  se  joindre  à  elle  poiiE  . 
composer  de  nouveaux  divertisscmens  ,  forme  le  Pro-- 
logue  ,  avec  sa  suite  ,  celle  de  Momus  et  une  troupe  i 
de  Comédiens  Italiens   dansans. 

Isabelle  aime  Octave,  dont  elle  a  été  aimdc  ,  mai$! 
il  la  quitte  pour  Lconor  ,  son  amie ,  et  voulant  tra- 
verser les  nouvelles  amours  du  pcr6de  >  elle  s'offre , , 
sous  les  habits  d'un  cavalier  inconnu  ,  à  Léonor  ,  qi\l 
en  devient  amoureuse.  Octave  ne  pouvant  paryenici 
à  se  faire  écouter  de  Léonor ,  prend  les  habits  de  sonn 
valet  ,  Zerbin  ,  à  qui  il  fait  prendre  les  siens  ,  et,  sous 
ce  déguisement ,  va  consulter  la  devineresse  Ismcnide 
et  le  devin  Isménor  »  sur  les  moyens  de  plaire  à  sa 
nouvelle  maîtresse,  Isabelle  allant  aussi  trouver  les 
devins ,  pour  savoir  si  elle  doit  espérer  le  retour  de  iou 
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înhJc'.c  ,  1  encontre  Zetbin  cruiorn\i  ,  le  prend  pour 
Octave  ,  et  ,  dans  sa  fureur  jalouse  ,  veut  le  poignai- 
dci.  Zcibin  s'éveille  ,  s*cn  fait  rcconnoîtrc,  et  lui  ap- 
prend le  dessein  curieux  de  son  maître.  lUe  se  cache  , 
et,  dans  l'obscurité  des  évocations  magiques  des  dc- 
.vins  ,  clic  rend  cllc-mcmc  la  réponse  qu'attend  Octave. 
Cette  réponse  est  un  ordre  de  retourner  à  Isabelle. 
Les  devins  aussi  surpris  qu'Octave  ,  s'enfuient.  Il  con* 
tinuc  ses  poursuites  auprès  de  Ldonor  ,  qu'il  trouve 
dans  un  bal ,  où  se  rend  Isabelle  masqude  ,  et  tou- 
jours sous  les  habits  d'un  cavalier.  Octave  menace  les 
jours  de  ce  prétendu  lival  ,  qui  se  découvre  enfin, 
léonor  confondue  se  retire  ,  et  Octave  ,  touche  de 
l'amour  constant  d'Isabelle  se  réconcilie  et  s'unit 
avec  elle. 

Cet  Opéra  n'a  jamais  été  repris  en  entier  ;  mais  on 
en  forma  un  acte  qui  fut  inséré  dans  les  Fragmenr 
que  l'on  donna  le  ^  Décembre  1711  »  et  qui  ont  été 
iuipriméi  ,  à  Paris,  cette m6mc  année,  chez  Ballard, 
in-4. 

"^  Alcione  ,  Tragédie  en  cinq  actes  ,  avec  un 
Prologue  ,  Musique  de  Marais  3  représentée  , 
pour  la  première  fois,  par  l'Académie  Royale  de 
Musique,  le  18  Février  170^  5  imprimée  ,  avec 
la  Musique  ,  à  Paris ,  la  même  année ,  chez 
Christophe  Bdlard,  //2-4*^. ,  et  dans  le  Recueil 
des  Opéra ,  ainsi  que  dans  les  Œuvres  de  T Au- 
teur. 
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^  Semélé ,  Tragédie  en  cinq  actes ,  avec  un 
Prologue  y  Musique  de  Marais  -,  représentée  , 
pour  la  première  fois ,  par  l'Académie  Royale  de 
Musique  5  le  9  Avril  17093  imprimée,  avec  la 
Musique  ,  à  Paris  ,  la  même  année,  chez  Chris- 
tophe Ballard  5  in-^°,,  et  dans  le  Recueil  des 
Opéra  5  ainsi  que  dans  les  Œuvres  de  T Auteur. 

Les  Machabées ,  Tragédie  en  cinq  actes ,  en 
vers  3  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François,  le  6  Mars  1721  3  dédiée  au 
Roi ,  et  imprimée  ,  l'année  suivante  ,  à  Paris  , 
chez  Grégoire  Dupuis  ,  i/2  8^.,  et  dans  les  Œu- 
vres de  r  Auteur ,  précédée  de  deux  Igngs  Dis- 
cours sur  la  Tragédie  ,  en  général ,  et  sur  cette 
Tlece  ,  en  particulier. 

Le  Martyre  des  frères  Machabées ,  poursuh^is  par  le 
cruel  persécuteur  des  Juifs,  Antiochus  ,  Koi  de  Syrie  , 
est  le  sujet  de  cette  Tragédie,  auquel  La  Motte  a  ajouté 
l'amour  de  Misaèl ,  le  plus  jeune  des  sept  frères  ,  pour 
Antigone,  favorite  d'Antiochus  et  fille  d'Apollonius , 
Tun  de  sts  lieutcnans.  Six  des  Machabées  sont  livrés 
aux  supplices  les  plus  affreux  i  mais  la  colère  du  tyran 
se  trouvant  rallentie  ,  il  épargne  Misacl  et  Salmonée  ,  / 
sa  mère.  Anti^one,  ayant,  en  secret,  embrassé  la  religion 
juive  ,  çt  paicageant  l'amour  de  Misaei  >  Tépousç  à 
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nsu  du  Roi  ,  qui  l'appicnJ  cependant  bientôt ,  et 
qui  rcprciunt  toute  sa  fureui  ,  ne  Liisse  à  Misaèl 
d'autre  choix  que  d'abjurer  la  loi  de  Moyse  ,  et  de  con- 
scfvcr  par-là  son  épouse  ,  ou  tic  périr  avec  clic.  Rien  ne 
peut  ébranler  la  foi  des  deux  époux,  et  le  tyran  les  livre 
aux  fi.iiîimes.  Le  ic^cir  qu'on  lui  fait  de  leur  fermeté 
dans  les  tourmcns  ,  et  les  menaces  prophétiques  de 
Salmonéc  adoucissent  enfin  la  férocité  d'Antiochus, 
qui  croit  entendre  la  voix  de  Dieu  par  la  bouche  de 
cette  malheureuse  mère. 

et  La  Motte  en  donnant  cette  Ttagc^dic  au  Théâtre 
ne  jusîca  pas  à  propos  d-j  s'en  déclarer  l'auteur ,  disent 
les  frères  Tarfaict.  Son  incognito  lui  procura  le  plaisir 
d'entendre  approuver  sa  Imccc  ,  et,  en  nicmc  tcms  ,  de 
la  voir  attribuer  à  beaucoup  de  personnes.  Mais  sa 
satisfaction  fut  entière  lorsque  des  Connaisseurs  l'as- 
surèrent que  c^étoit  un  ouvrage  posthume  de  Racine.  5> 

Voici  ce  que  dît  alors  TAuteur  du  Mercure  ,  volume 
de  Mars  1721  ,  page  50.  a  La  Tragédie  des  Machahees 
est  une  de  ces  Pièces  qui  n'ont  nullement  besoin  d'é- 
loges. L'accueil  unanime  que  le  Public  lui  a  fait  toutes 
les  fois  qu'elle  a  été  représentée  lui  assure  un  succès 
qui  ne  peut  que  faire  honneur  à  notre  siècle.  Comme 
ce  Poème  brille  par  la  beauté  de  la  versification  et 
que  l'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  découvrir  le  véri- 
table auteur  ,  plusieurs  Connoisseurs  se  sont  imaginés 
que  les  trois  premiers  actes  ne  pcuvoient  être  sortis 
de  la  plume  d'aucun  de  nos  Poètes  vivans.  Qu'ont-ils 
pensé  sur  cela  ?  Us  se  sont  avisés  de  les  attribuer  k 
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Racine.  Nous  n'avons  garde  d'adopter  ce  sentiment, 
ne  paroissant ,  tout  au  plus ,  que  vraisemblable.  Mais 
plutôt  pourquoi  ne  sommes  nous  pas  assez  amateurs 
de  notre  patrie  pour  croire  qu'il  peut  se  trouver  encore 
en  France  un  génie  qui  ait  le  tour ,  la  délicatesse  et 
toutes  les  connoissances  nécessaires  pour  relever  notre 
Tragédie  ?  î> 

ce  Les  Machabees  eurent  quinxe  représentations ,  neuf 
avant  Pâques  et  six  après  ,  ajoutent  les  frères  Parfaict. 
Dans  les  trois  semaines  de  vacances  du  Théâtre  ,  La 
Motte  s'en  avoua  l'auteur  et  alors  toutes  les  conjec- 
tures des  Gourmets  du  Parnasse  furent  anéanties.  On  mit 
beaucoup  de  restriction  aux  éloges  qu'on  avoit  donnés 
à  cette  Tragédie  ,  avant  que  l'autetir  en  fût  connu. 
C'est  ce  qui  engagea  La  Motte  à  en  retarder  l'im- 
pression jusqu'à  l'année  suivante  ,  où  il  la  fît  pa- 
roître  avec  Romuliis  ,  et  alors  on  publia  une  longue 
critique  ,  anonyme  ,  sur  chacune  de  ces  Tragédies.  » 

Lor<>quc  l'on  ignoroit  encore  quel  ctcit  l'auteur  des 
Machabees^  Housseau  disoit  :  a  Quelques-uns  donnent 
cette  Pièce  à  La  Motte  ;  mais  s'il  n'y  a  ni  pointes ,  ni 
pensées  fleuries,  ni  petites  finesses  d'esprit,  elle  ne 
sauroit  être  de  lui  55  Anecdotes  Dramatiques  de  l'Abbé  de 
la  Porte. 

Cl  Une  chose  extraordinaire  qu'on  vit  dans  l'exécu- 
tion de  cette  Tragédie  ,  ce  fut  le  rôle  du  jeune  Ma- 
chabéc  rempli  et  bien  exécuté  par  le  vieux  Baron  ,  en 
toquct  et  en  manches  pendantes,  quoique  ce  Corné» 
dien  eût  alors  soixante  et  dix  ans.  »  Ibidem» 
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ft  On  trouve  d'hcincux  ddtnils  et  une  versification 
bien  îourcnuc  dans  cctic  l'itce.  C'est  l.i  mieux  dcritc 
de  toutes  celles  de  La  Motte.  l'amour  de  Misaèl  pour 
Amigonc  ,  qui  est  de  pure  invention  ,  sert  à  com- 
picrcr  les  cinq  actes  •>  et  sans  ce  secours  ils  eussent 
4x6  ditticilcmcnt  remplis  ,  •»  observent  les  y\utcursdu 
Dicttonriinrr  Dramatique ,  qui  pjoutcnt,  avccl'Abbc  de  la 
■  ortc:<tDans  la  quatrième  scène  du  premier  acte  de  cette 
Tiagedic  ,  Mi«:acl  raconte  à  Salmondc  et  à  Thàrcs  ,  sa 
coiîfidentc  ,  les  cruautds  inouics  cxercdcs  sur  ses  frères, 
A  cette  atfieuse  peinture  ,  la  mère  de  ce  jeune  hdios 
s'arme  d'une  religieuse  intrépidité  ;  mais,  malgré  ses  ef- 
forts, iessentimensdcla  nature  l'emportent,  et,  pendant! 
un  moment,  l'héroïne  t;iit  place  à  la  mère.  Misacl  s'en 
aperçoit,  et  la  douleur  de  déchirer  ainsi  le  cœur  de 
la  personne  qu'il  chérit  le  plus ,  l'engage  à  suspendre 
ion  récit.  Elle  lui  dit  :  achevé.  Mademoiselle  Duclos  , 
qui  étoit  chargée  de  ce  rôle  ,  prononçoit  ce  mot  avec 
le  même  sang  froid  que  si  elle  demandoit  la  suite  de 
la  relation  d'un  léger  accident ,  arrivé  à  des  personnes 
qui  lui  seroient  étrangères.  Elle  rcdoubloit  par  cet  art 
l'admiration  pour  l'héroïne  ,  qui,  percée  des  plus  rudes 

-iips  ,  rassemble  toutes  ses  forces  ,  afin  de  ne  pas  se 
laisser  abattre  aux  yeux  de  son  fils  ,  et  de  lui  donner 
l'exemple  des  vertus  dont  elle  lui  dicte  les  If  çons.  « 

Le  rôle  d'Antiochus  et  celui  d'Antigone  furent  rem- 
plis par  Poisson  ,  le  fils,  et  par  Mademoiselle  des  Marres, 
qui ,  s'ctant  retirée  pendant  la  vacance  de  cette  année  , 
fut  remplacée  ,  dans  ce  dernier  rôle,  par  Mademoiselle 
Le  Couvreur, 
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Le  sujet  des  Machahées  avoit  été  traité  ,  en  1596,  par 
Jean  de  Viray  ,  àcs  Graviers  ,  sous  le  titre  de  La  Mâchai 
lée  ,  Tragédie  du  Martyre  des  sept  frères ,  et  de  Salomone  , 
leur  mère.  En  1600  ,  du  Viray  donna  une  seconde  Pièce, 
tirée  du  même  fonds,  et  intitulée,  Tragédie  de  la  di- 
vine et  htureuse  victoire  des  Machahées ,  sur  le  Roi  Antio- 
chus  f  avtc  la  représentation  du  Temple  de  Jérusalem.  Ces 
deux  Pièces  ,  en  vers ,  mais  sans  distinction  d'actes ,  ni 
de  scènes,  furent  imprimies,  la  première,  avec  une 
Préface ,  et  dédiée  à  ia  Maréchale  de  Matignon ,  en  1700, 
à  Rouen  ,  chex  Raphaël  du  Petitval  ,  m-121  ia  seconde  , 
dédiée  à  l'Évequc  de  Coutaiîce  ,  en  1600,  à  Valogne  , 
in-iz,  L*Abbé  Nadal  fît  aussi  représenter  au  Théâtre 
François,  le  16  Diccmbre  1722,  une  Tragédie  Sainte  , 
prise  dans  le  même  sujet ,  et  intitulée,  Antiochus ,  ou 
Les  Machahées ,  en  cinq  actes  ,  en  vers  >  il  la  dédia  à 
M.  de  Sacy  ,  et  la  fît  imprimer  ,  avec  une  Préface ,  Tan- 
née suivante  ,  à  Paiis,  chez  la  veuve  Ribou,  in-iz, 

M.  L.  G.,  Citoyen  de  Genève,  a  laissé,  en  1776, 
nne  Tragédie  manusciite,  en  trois  actes,  en  vers  non 
mesurés  ,  qui  n'a  point  été  représentée  ,  et  qui  est 
intitulée  ,  Tragédie  des  Machahées  ,  ou  persécution  d'An- 
tiochus ,  l'illustre  Roi  d'Asie  ,  contre  ses  frères  j  cruellement 
misa  mort,  avec  leur  mère  ;  exemple  remarquable  de  leur 
grande  constance  dans  Us  tourmens ,  augmenté  de  la  m»rt 
tragique  d'Antiochus  ,  avec  une  Préface.  Ce  manuscrit 
provenant  de  la  Bibliothèque  du  Duc  de  La  Valliere , 
est  maintenant  dans  celle  du  Roi. 

Romulus  5  Tragédie  en  cinq  actes,  en  vers  ; 
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représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre 
François  ,  le  8  Janvier  1722  ,  dédiée  au  Régent  ; 
imprimée  à  Paris ,  la  même  année  ,  chez  Gré- 
goire Diipuis  ,  in'S°. ,  et  dans  les  GEuvrcs  de 
l'Auteur,  précédée  d'un  loii^  Discoursi«r/a  Tra^ 
gidii  ,  en  général ,  et  sur  cette  Puce ,  en  particu^ 
lier. 

Voici ,  à-pcu-près  ,  l'extrait  que  donnent  de  cette 
Piccc  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique, 

ce  Tatius,  Roi  des  Sabins  ,  veut  venger  l'affront  faic 
à  SCS  sujets,  dans  la  personne  de  leurs  filles.  La  sienne 
même  ,  Hcrsilic  ,  est  au  pouvoir  de  Romulus,  qui  n'a 
cependant  point  abusd  de  ce  pouvoir.  Pxomulus ,  trahi 
pat  le  Sénateur  Proculus  ,  Gouverneur  de  Rome  ,  son 
confident  et  son  rival,  l'est  encore  p^r  le  grand-Pictre 
Muréna.  Tatius  entre  dans  Rome  avec  ses  troupes.  Ro- 
mulus dcfcnd  un  pont  lui  seul  contre  une  armde.  Il 
est  secondi  par  ses  soldats.  Tatius  fait  prisonnier  ,  esc 
délivré  sccrcrement ,  et  donne  une  nouvelle  bataille, 
qui  est  interrompue  par  les  Sabines.  Un  combatsingulier 
est  proposé  par  Tatius,  et  accepté  par  Romulus.  Her- 
silie  sépare  et  apaise  les  deux  Rois.  Romulus  est  at- 
taqué ensuite  par  une  troupe  d'assassins  ,  dans  le  bois 
consacré  à  Mars  ;  et  il  ne  leur  échappe  que  par  des 
moyens  peu  vraisemblables.  Cnfin  la  Picce  est  terminée 
par  la  mort  de  Proculus ,  le  mariage  de  Romulus  ,  la 
réunion  des  deux  Rois  et  celle  des  deux  peuples  ;  et 
c'est  avec  raison  qu'on  a  repioché  à  cette  Tragédie  trop 
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de  complication  d'ëvdnemens.  Il  y  a  de  l'énergie  dan$ 
les  détails  j  mais  cette  force  de  style  est  trop  souvent 
accompagnée  de  la  dureté  des  vers.  r> 

Presque  tous  les  Ouvrages  de  La  Motte  ont  mérité  et 
essuyé  ce  dernier  reproche  ;  mais  il  se  contentoît  d*y  ré- 
pondre qM'iLQ,  Poëte  n'est  pas  une  jlCtie ,  et  il  continuoic 
toujours  à  écrire  en  vers  avec  aussi  peu  de  douceur  et 
d'harmonie  que  s'il  n'avoit  pas  eu  pour  modèles  et 
Racine  et  Boilcan. 

te  II  arriva  ,  dit  Léiis  ,  dans  son  Dictionnaire  des  The'a^ 
très  de  Paris  ^  une  nouveautdi  à  la  première  représenta- 
tion  de  cette  Tragédie  ;  c'est  que  contre  la  coutume  de 
jouer  seules  les  Pièces  nouvelles  et  de  n'y  joindre  de  pe- 
tites Pièces  qu'après  les  huit  ou  dix  premières  représen- 
tations, ce  qui  faisoit  croire  que  la  Pièce  nouvelle 
commcnçoit  à  tomber,  la  Motte,  pour  prévenir  ces 
jugemens  ,  quelquefois  mal  fondés ,  fît  jouer  une  pe- 
tite Pièce  des  la  première  représentation  de  Romulus,- 
Cet  exemple  a  été  suivi  depuis  par  les  Auteurs  ,  qui 
souhaitoient  tous  que  cet  usage  fût  établi  ;  mais  aucun 
ne  vouloit  commencer  à  l'établir  ,  dans  la  crainte  dô 
donner  une  mauvaise  opinion  de  sa  Pièce  ,  des  la  pre- 
mière représentation.  •>■* 

Ce  fut  par  la  Comédie  en  un  acte  du  Mariage  force  ^ 
de  Molière,  choisie  par  la  Motte,  que  cet  usage  com- 
mença à  avoir  lieu  ,   à  la  suite  de  Romulus. 

L'Auteur  du  Mercure  ,  Janvier  1722  ,  page  ç6  ^  nous 
apprend  que  ce  ce  nouveau  Poème  de  La  Motte  fut  ex- 
trêmement goûté  du  Public  ,  et  attira  un  grand  con-» 
cours  au  Théatiç  François  j    qu'il  fut  aussi  fort  np-^ 

pUudi 


DE  HOUDART  DE  LA  MOTTE.    47 

plaudi  à  la  Cour,  i  la  représentation  qu'on  en  donna 
devant  Louis  XV  ,  le  24  du  mcmc  mois  ,  après  laquelle 
La  Moîtc  eut  l'honneui  d'eue  pidscnt»^  à  Sa  Majesté, 
par  le  Duc  de  Villcroy.  ^^ 

Ce  furent  Quinault ,  du  Frcsnc  ,  Baron  ,  Poisson  ,  le 
fils,  Lc^rand  et  Mademoiselle  Duclos  qui  remplirent  les 
rôles  de  Romulus  ,  de  Tatius ,  de  Proculus  ,deMurcna 
et  d*HcrsilJc.  L*Abbd  de  la  Porte  dit,  dans  ses  Anec- 
dotes Dramatiques ,  que  et  Mademoiselle  Le  Couvreur, 
qui  prcnoit  alors  insensiblement  le  dessus  sur  Made- 
moiselle Duclos  ,  ax'oit  demandé  à  La  Motte  le  rôle 
de  Sabine,  confidente  d'Hersiiie,  afin  d'avoir  le  plaisir 
d'être  applaudie  dans  un  rôle  subordonné  ;  mais  que 
Mademoiselle  Duclos  ,  qui  en  sentit  la  conséquence  > 
empêcha  La  Motte  de  lui  accorder  cette  grâce.  ">> 

Outre  la  Critique  anonyme  de  Romulus  qui  parut 
en  même  tems  que  celle  des  Machahées ,  comme  nous 
Pavons  dit  plus  haut ,  Le  Sac;e  ,  Fuzclicr  et  d'Orneval 
firent  jouer  aux  Marionnettes  de  La  Place  ,  à  la  Foire 
Saint-Germain  ,  le  ?  Février  1722  ,  une  Parodie  ,  inti- 
tulée Pierrot  Romulus,  ou  Le  Ravisseur  poli  ,  en  un 
acte  et  en  vaudevilles  ,  qui  eut  beaucoup  de  succès  et 
qui  est  imprimée  dans  le  The\iire  de  la  Fo'.re  ;  et  Do- 
minique donna  au  Théâtre  Italien  ,  le  18  du  môme 
mois,  une  autre  parodie,  intitulée:  Arlequin. Romulus , 
en  un  acte  et  en  vers  -,  mais  qui  ne  réussit  point ,  et  ne 
fut  pas  imprimée. 

*  Inès  de  Castro  ,  Tragédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers  i   représentée  ,   pour  la  première   fois  ,  au 
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Théâtre  François ,  le  6  Avril  1723  3  imprimée  , 
la  même  année  ,  avec  un  Avis  et  une  Préface  ,  à 
Paris,  chez  Grégoire  Dupuis  et  François  Fla- 
hault ,  i/î-8^.  ,  et  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur  , 
précédée  d'un  long  Discours  sur  la  Tragédie  ,  tn 
finirai  ,   et  sur  cette  Pièce  ,  en  particulier, 

Œdipe  5  Tragédie  en  cinq  actes ,  en  vers  3  re- 
présentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
François,  le  18  Mars  172^  3  dédiée  à  la  Duchesse 
du  Maine  ,  et  imprimée  ,  avec  un  long  Discours 
sur  la  Tragédie  ,  en  général  ^  et  sur  cette  Pièce  ,  en 
particulier  ,  la  première  scène  de  Mithridate  ,  de 
Racine ,  réduite  en  prose  ,  des  Réflexions  sur  les 
vers  ,  adressées  à  M  de  Voltaire  ,  la  même  Tra- 
gédie d' Œdipe  ,  mise  en  prose,  et  quatre  autres 
Pièces ,  dont  trois  réimprimées,  avec  les  Discours 
relatifs ,  le  tout  en  deux  volumes  in-S^, ,  sous  le 
titre  d' Œuvres  de  Théâtre  de  M,  de  La  Motte  ^ 
Paris,  1730  ,  chez  Grégoire  Dupuis  5  et,  ensuite, 
dans  les  Œuvres  complettes  de  l'Auteur. 

Nous  avons  dit  un  mot  du  sujet  si  connu  d'Œdipc  , 
dans  le  Catalogue  des  Pièces  de  P.  Corneille ,  cinquième 
volume  des  Trag<^dics  de  notre  Collection.  Ce  sujet, 
qu-i  avoi:  dcja  été  traité  tant  de  fois  avant  La  Motte  ; 
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devint  entre  ses  nnins  un  nouvel  objet  de  querelle 
qu'il  se  suscita  ,  après  tant  d'auucs  qu'il  avoit  eues  à 
essuyer. 

te  I/(Hdipe  de  La  Motte  n'eut  que  quatre  ou  cinq 
rcprcscntaiions  ,  dit  M.  d'Alcmbcrt.  Il  fit  ce  mcme 
(R.iirf  en  pi  ose  ,  après  Tavoir  fait  en  vers  ;  et  ce  fut 
à  ccire  occasion  qu'il  osa  risquer  son  système  ,  si  ingé- 
ricuscment  soutenu  et  si  vivement  réfute  sur  les  Tra- 
f^édics  en  prose.  Ses  principales  raisons  étoicnt  que 
des  Tragédies  écrites  de  la  sorte  se  râpprochcroicnt  in- 
finiment plus  que  les  Tragédies  en  vers  de  la  simpli- 
cité et  de  la  vérité  de  la  nature  ;  qu'un  Auteur  Tra- 
gique ,  délivré  de  la  contrainte  de  la  versification  , 
seroii  oblige  ,  pour  dédommager  les  Spectateurs  de  la 
poésie  dont  il  les  auroit  privés  ,  de  mettre  dans  son 
ouvrage  plus  de  mouvement  et  de  vie  i  qu'on  ne  lui 
pcrmcttroit  plus  une  seule  de  ces  scènes  languissantes 
qu'on  essuie  et  qu'on  pardonne  par  la  seule  crainte 
de  rebuter  les  Ecrivains  Dramatiques  ,  si  on  exigeoitr 
d'eux  qu'ils  fussent  à  chaque  moment  et  sans  relâche 
intérc  sans  tt  Poètes  tout  à  la  fois  î  qu'on  avoit  cru 
d'abord  de  la  Comédie  comme  de  la  Tragédie  qu'elle 
ns  pouvoir  être  qu'en  vers  ,  mais  que  Molière  ,  par 
les  Chef- d'oeuvres  comiques  qu'il  avoit  osé  écrire  en 
prose  ,  avoit  forcé  le  Public  à  revenir  d'une  prévention 
si  contraire  à  son  propre  plaisir  \  qu'il  en  seroit  de 
mcme  de  la  Tragédie,  si  quelqu'un  avoit  le  courage 
de  hasarder  en  ce  genre  des  efforts  heureux  ;  entîn 
eue  la  loi  imposée  aux  PocLcs  Tragiques  d'écrire  en 
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vers  peut  écarter  de  cette  carrière  des  génies  rares , 
qui  ayant  retjii  de  la  nature  ,  dans  un  aegré  supérieur , 
Je  talent  de  la  Tragédie  ,  celui  de  disposer  le  sujet  avec 
art,  de  l'intriguer  avec  intérêt,  de  le  conduire  avec 
chaleur,  n'auroient  pas  ,  au  même  degré  ,  le  talent  de 
la  versification  y  ou  mcme  en  seroient  totalement 
privés.  On  répondoit  à  la  Motte  que  la  Tragédie  ne 
doit  pas  être  la  représentation  exacte  de  la  nature'; 
qu'une  telle  représentation  exciteroit  souvent  l'hor- 
reur et  le  dégoût  ,  plutôt  que  la  sensibilité  et  l'in- 
térêt ;  que  le  plaisir  du  Spectateur  consiste  même  , 
en  grande  partie  ,  à  sentir  qu'il  n'assiste  qu'à  une 
représentation ,  et  non  pas  à  la  chose  môme  ;  qu'il  y 
SL  beaucoup  moins  d'inconvénîcns  à  sa  rapprocher 
davantage  de  la  nature  dans  la  Comédie  ,  parce  que 
l'on  n'y  a  point  à  craindre  comme  dans  la  Tragédie  , 
l'CiFet  du  sentiment  pénible  que  produh-oit  une  re- 
présentation trop  semblable  à  l'objet  ;  que  le  charme 
de  la  versification  tst  mcme  un  moyen  de  détromper 
le  Spectateur  ,  s'il  étoit  tente  de  prendre  Taction 
Théâtrale  pour  la  réalité-,  que  par  cette  douce  magie 
l'émotion  est  tempérée  au  point  où  elle  doit  être  pour 
cesser  d'être  importune  ,  et  pour  n'être  plus  qu'agréa- 
ble ;  que  d'ailleurs  l'harmonie  des  vers  est  une  des 
sources  du  plaisir  que  le  Spectateur  goûte  (  ou  qu'il 
espère  )  à  la  représentation  des  ouvrages  Tragiques, 
et  qu'il  ne  faut  point  lui  ôtcr  ;  qu'enfin  la  liberté 
d'^^e^re  en  |/»rose  ne  rendroit  pas  les  Tragédies  plus  iu- 
téressaikes- ,  mais  contnbueroit  seulement  à  multiplier 
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Jcs  TiagtMics  mauvaises  ou  mJdiocics  ,  et  qu'au  lieu 
de  gagner  par  cette  licence  quelques  bons  ouvrages  » 
on  inondcroit  le  Tnëatic  d'une  foule  d'avortons  in- 
dignes de  l'occuper.  Telles   dioicnt  les  raisons  qu'on 
apportoi:  ,  do  part  et  ù'auirc  ,    raisons    d'après   les- 
quelles p'.csquc  tous  les  Gcns-dc-I.ettics  ont  prononcé  en 
faveur  dos  vcis   la  Motte  ,  tenant  d'une  nuin  ses  ingé- 
nieuses dissertations  contre  les  Tragédies  en  vers ,  et 
n'ayant  de  l'autre  ,    que  son    malheureux    Œdipe  en 
prose  pour  appuyer  par  des  exemples  l'ctrangc  nou- 
veauté  qu'il   proposoit ,  a  eu  le  soit  de  ces  Avocats 
qui,  après  avoir  plaidé  avec  beaucoup  d'att  une  affaire 
litigieuse  ,    perdent  leur    procès   par    la  fuiblcssc  des 
Pièces  qu'ils  produisent  en  leur  faveur.  La  question 
ainsi  décidée  par  le  fait  >  semble  l'avoir  été  sans  appel, 
et  ce   tiistc  succès  de    La  Motte  dans  le  genre  qu'il 
osoit  hasarder  a  entraîne    la  proscription  du  genre, 
qui,  dès  ce  moment,  a  été  regardé  comme  interdit  à 
pcipétuiic  pour  ses  successeurs.  Il  faut  ajouter  pourtant 
que  l'arrêt  rendu  contre  le  projet  de  la  Motte  fut  sans 
préjudice  des  épigrammcs  que  l'exécution  lui  valut  en- 
core. On  le  compara  au  renard  qui  a  la  queue  coupée 
et  qui  conseille  aux  renards  ,  ses  confrères  ,  de  se  dé- 
barrasser de  la  leur  -,  et  cette   foulp  de  juges  inexo- 
rables ,  aussi    ardente  pour   les    nouveautés   que    sé- 
vère pour  ceux  qui  osent  les  lui  offrir  ,  voulut  jouit 
tout  à  la  fois ,  dans  sa  justice  distributive  ,  du  plaisir 
de  décrier  ,  en  même  tcms  ,  le  genre  ,  la  Pièce  et 
l'Auteur.  » 

E  iij 
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La  Motte  ne  fut  pas  pourtant  rinventeiir  des  Tra- 
gédies en  prose;  Pui^et  de  la  Serre  en  avoit  donne  une 
en  1642  ,  sous  le  titre  de  Thomas  Morus  ,  Chancelier 
d'  /Angleterre  ,  ou  Le  Triomphe  de  la  foi  et  de  la  conS" 
tance  ,  et  l'Abbc  d'Aubiguac  une  autre  ,  en  1645' ,  sous 
le  titre  de  Ze'nohle  ;  Mais  ces  deux  Pièces  n'eurent 
aucun  succès. 

Outre  les  critiques  nombreuses  que  Ton  fît  de 
y  Œdipe  de  La  Motte,  Le  Grand  en  fit  une  Parodie 
qui  fut  jouée  au  Théâtre  Italien  ,  le  :?o  Avril  de  la 
même  année  ,  sous  le  titre  du  Chevalier  errant ,  an  un 
acte  ,  en  vers. 

Le  9  Mai ,  17^0  ,  Il  parut  au  Théâtre  François  une 
Pièce  intitulée  ,  La  Tragédie  en  prose  y  ou  La  Tragédie 
extravagante ,  en  un  acte,  avec  un  divertissement  dont  les 
vaudevilles  ctoicnt  aussi  en  prose,  et  qui  est  encore  une 
critique  en  dialogue  du  nouveau  système  de  La  Motte. 
On  attribua  cette  Pièce  à  M.  Ducastre  d*Aurigny  ; 
mais  TAuteur  de  l'éloge  de  La  Motte  ,  à  la  tcte  de 
VEsprit  de  ses  Poésies  ,  prétend  qu'elle  esr  de  TAbbé 
Desfontaines.  Elle  fut  imprimée  ,  la  même  année  à 
Paris,   chez  Chaubcrt  ,  in-l^, 

L*Abbé  de  la  Porte  dit ,  dans  ses  Anecdotes  Drama- 
tiquesy  que  €<ce  furent  la  Demoiselle  de  Seine,  qui  depuis 
<5pousa  le  célèbre  Dufresn.e  ,  et  la  Demoiselle  La  Batte , 
toutes  deux  de  la  plus  jolie  figure ,  qui  jouèrent  dans 
V  <Edip£  de  La  Motte  ,  la  première  le  rôle  d'Etéocîe 
et  la  seconde  celui  de  Polynicc  ,  et  qu'elles  ne  pa- 
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roissoicnt  pas  avoir  chacune  ,  sous  l'habit  d'homme  , 
plus  de  douze  h  treize  ans.  ):> 

Le  Talisman ,  Comédie  en  un  acte  ,  en  prose, 
avec  un  Divertissement  3  représentée  au  Théâtre 
François  ,  le  26  Mars  1725,  et,  ensuite,  le  11  Mai 
175  r  ,  avec  Richard  Mimitolo  ,  Le  Ma^^nifîqne  , 
et  un  Prologue  ,  sous  le  titre  de  V Italie  galante  , 
ou  Les  Contes  ,  du  même  Auteur  5  imprimée  à 
Paris  en  1750,  dans  le  Recueil  en  deux  volu- 
mes ,  intitulé  ,  (ouvres  de  Théâtre  de  M,  de 
,La  Motte  ,  et,  depuis  ,  dans  szs  Œuvres  com- 
plcttcs. 

C'est  le  Conte  de  Bocace  ,  et  que  Ta  Fontaine  a 
imité  ,  sous  le  titre  de  VOTaison  de  Saint- Julien  ,  qui  a 
fourni  le  sujet  de  cette  Comédie  ,  avec  quelques 
changemcns  au  fonds,  qui  appartiennent  à  La  Motte. 

Kcnaud  d'Ast  aime  Angélique  ,  fille  de  Madame 
Fiorclly  ,  et  en  est  aimé  i  mais  les  parens  de  czs  ainans 
ne  conx^ienncnt  point  de  leur  mariage  ,  et  ils  les  éloi- 
gnent Tun  de  l'autre.  Madatne  Fiorelly  est  près  de  ma- 
rier Angélique  au  Juge  Alonzo ,  qu'elle  croit  plus  riche 
que  Renaud  d'Ast ,  lorsque  celui-ci  ,  revenant  à  la 
ville,  avec  son  valet,  Scapin  ,  pendant  la  nuit,  est 
arrête  par  des  voleurs ,  qui  ne  leur  laissent  rien  i  ce  qui 
scm!>le  contrarier  la  confiance  qu'a  Renaud  d'Ast  en  un 
certain  Talisman  qu'il  croit  lui  annoncer  d'heureuses 
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aventures  toutes  les  fois  qu'il  en  est  muni.  Cependant 
Madame  Fiorelly  est  logée  alors  près  àQS  portes  de  la 
ville,  avec  Angélique  et  sa  suivante,  Valentine,  qui, 
entendant  les  plaintes  de  Renaud  d'Ast  et  de  Scapin  , 
dépouillés  et  morfondus,  obtient  de  sa  maîtresse  de  leur 
donner  asyle  pour  la  nuit  seulement.  A  peine  sont-ils 
introduits  dans  cette  maison,  qu'ils  ne  connoisscnt  point, 
que  Renaud  d'Ast  recommence  à  croire  à  l'influence 
de  son  Talisman  ;  mais  il  y  croit  bien  davantage  en  re- 
connoissant  la  voix  d'Angélique,  et  à  la  faveur  d'un 
habit  de  bal ,  que  Valentine  lui  a  prêté  ,  sous  les  traits 
d'un  Astrologue  ,  il  entretient  son  amante  ,  sans  se  dé- 
couvrir à  elle ,  pendant  Its  divertissemens  qui  se  donnent 
pour  ses  fiançailles  avec  Alonzo  ,  à  qui  il  dît ,  ainsi  qu'à 
la  mero  ,  des  choses  qui  les  intriguent  fort.  Il  finit  par  se 
faire  reconnoîtrej  et,  apprenante  Madame  Fiorelly  qu'il 
vientd'hériter  de  son  père,  elle  consent  à  son  mariage 
avec  Angélique.  Alonzo  la  cède  ;  et  se  trouvant  couvert 
d'un  des  habits  qui  ont  été  volés  à  R.enaud  d'Ast ,  parce 
que  les  voleurs  se  sont  laisse  prendre  ,  et  que  tous  Ic^ 
effets  ont  été  mis  entre  les  mains  du  Juge  ,  il  rend  tout 
au  maître  et  au  valet  ,  lequel  épouse  Valentine  , 
pour  justifier  pleinement  l'intiucnce  bienfaisante  du 
Talisman. 

Ce  furent  Dangeville  et  la  Demoiselle  Grandval ,  son 
épouse  ,  qui  jouèrent  les  rôles  d' Alonzo  et  de  Madame 
Fiorelly  ,  la  Demoiselle  Le  Couvreur  et  la  Demoiselle 
Dufrcsne  ceux  d'Angélique  et  de  Valentine,  Quinault  et 
Armand  ceux  de  Renaud  d'Ast  et  de  Scapin, 
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1  c  sujet  de  V Oraison  de  Saint-Julien  a  été  traité  depuis 
par  M.  Le  Monnicr,  sous  le  titre  de  RauiuA  d'Àst ,  Co- 
médie en  deux  actes,  mêlée  d'Ariettes,  dont  la  Mu- 
sique est  de  MM.  Vachon  et  Trial  ,  et  qui  fut  jouée 
par  les  Comédicn^ialicns  ,  devant  le  Roi ,  à  Fontainc- 
1   bieau  ,  en  176^. 

L'Italie  gaîanrc  ,    ou  Les  Contes  ,   spectacle 
composé  de  trci'i  Pièces  ,    Le  Talisman  ,  Richard 
Minutolo  ,  en  un  acte  ,  en  prose  ,  avec  un  Diver- 
tissement ,  et  Le  Mat^nifiiue  ,  en  deux  actes ,  en 
prose  ,  aussi  avec  un   Divertissement ,  précédé 
d'un  Prologtic  ,  et  représenté  au  Théâtre  Fran- 
çois,  le  II  Mai  17^1  i  imprimé  ,  en  1750,  dans 
i  le  Recueil  en  deux  volumes  des  Œuvres  de  Théâtre 
I  de  M,  de  La  Moue  ,  et ,  ensuite  ,  dans  ses  QEu- 
'  vrcs  complettes. 

I  Dans  le  î>ro!oeuc  ,  un  Comédien  rassure  une  Dame 
et  sa  nièce  sur  la  crainte  d*obsc(^nité  qu'annonce  le  titre 
de  Contfs  ,  donné  à  ce  spectacle.  En  effet ,  disent  I,cris 
Cl  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique ,  c«  ce  sont  trois 
petites  Comédies  séparées,  dans  lesquelles  I.a  Motte  à 
accommodé  au  Théâtre  et  ramené  aux  bonnes  moeurs 
et  aux  bienséances  trois  Contes  de  Boccace  ,  imités  par 
1^  Fontaine.  La  première  eut  un  médiocre  succès  »  la 
seconde  ne  réussit  point  ;  mais  la  troisième  plut  infini- 
ment ,  et  a  été  depuis  jouée  séparément.  » 
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Ce  spectacle  eut  seize  lepiesentations  Ce  furent 
Quinaiilt  et  Dangeville  qui  firent ,  le  premier  la  Musi- 
que ,  et  le  second  les  Ballets  des  trois  Divertissemens  , 
que  l'on  trouva  trcs-agrcablcs. 

Voici  de  quelle  manière  La  Motte  a  arrangé  Hic/tari 
Minutolo, 

Isabelle,  qui  airrioit  Minutoîo  ,  de  q?ii  elle  est  aimée  , 
s'est  brouillée  avec  lui ,  et  est  près  d'épouser  Octave, 
chez  lequel  elle  est  à  la  campagne ,  avec  sa  cousine 
Clarice.  Minutoîo,  toujours  amoureux  d'Isabelle ,  ce 
voulant  empêcher  son  mariage  avec  Octave,  vient  à 
cette  campagne  ,  sous  prétexte  de  faire  sa  cour  à  Cla- 
rice i  et  son  valet ,  Zeibin  ,  fabrique  de  fausses  lettres  , 
qu'il  fait  parvenir  à  Isabelle ,  à  l'aide  du  Jardinici: 
Silvio  ,  et  par  lesquelles  on  lui  persuade  qu'Octave  ce 
Clarice  s'aiment.  On  suppose  même  un  rendez-vous 
entr'eux  ,  où  Isabelle  veut  se  trouver  ,  sous  le  masque, 
avant  que  Clarice  y  soit  venue ,  et  confondre  Octave 
sur  sa  prétendue  infidélité  ;  mais  c'est  Minutoîo  qui 
s'y  trouve  ,  masqué  aussi.  Isabelle ,  le  prenant  pouc 
Octave,  l'accable  de  reproches  et  d'injures,  et  elle 
lui  dit  qu'elle  regrette  de  ne  s'être  pas  donnée  à  Mir 
nutolo  ,  qui  n'attendoit  que  ce  mot  pour  se  démasquer 
en  tomber  à  ses  pieds.  Ces  deux  amans  se  raccommo- 
dent ,  et  Minutoîo  obtient  enfin  la  main  d'Isabelle  ,  à 
laquelle  Octave  est  obligé  à  renoncer  ,  et  Zerbin  , 
pour  prix  de  son  zclc  et  de  son  adresse,  épouse  Flo- 
liiîc  ,  siiivanic  d'Isabelle. 

Nous  donnerons  Le  AIag:ufiquc  ,  dans  notre  prochain 
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▼olumc ,  le  neuvième  des  Comédies  du  Thcatrc  Fran- 
çois de  notre  Collection. 

L* Amante  difîicilc  ,  Comédie  en  cinq  actes  , 
en  prose  ,  avec  trois  Divertissemcns  5  rcprcsentcc 
au  Thcatrc  Italien  ,  le  25  Août  1751  j  imprimée 
dans  les  (Kuvres  de  T  Auteur. 

Cette  Pièce,  dont  l'origine  remonte  à  1-7x6,  dtoit 
d'abord  un  canevas  François,  dans  le  genre  Italien, 
et  dont  voici  l'historique. 

et  I.cs  ennemis  de  la  Troupe  Italienne  prétendoicnt 
que  les  Acteurs  ne  pouvoicnt  jouer  à  l'impromptu  les 
scènes  qu'on  leur  vovoit  si  bien  cxc'cuter.  Cette  ques- 
tion cioit  continuellement  agitée  dans  Paris,  et  sur-touc 
au  café  de  Gradot ,  où  les  Gens-de-Lcttres  s'asscm- 
bîoicnt  alors  ,  dit  des  Boulmiers ,  dans  son  Histoire  du 
Théâtre  Italien,  M.  Raymond  de  Saintc-Albine  ,  que  ics 
talens  ont  depuis  fait  connoitre  d'une  manière  avanta- 
geuse, quojqu'à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  fréqucn- 
toit  déjà  les  Auteurs  les  plus  distingués ,  et  en  étoic 
estime.  Témoin  un  jour  de  cette  dispute,  il  proposa  , 
pour  s'assurer  du  talent  des  Comédiens,  de  leur  com- 
poser «n  canevas  qu'on  les  engageroit  à  remplir  sur 
le  champ.  On  applaudit  à  cette  idée  ,  et  Dufrcsny 
fut  chargé  de  l'exécuter.  Il  accepta  la  commission  , 
et  promit  de  tracer  en  peu  de  jours  un  plan  de  Co- 
médie ,  dans  lequel  on  pourroit  employer  les  meil- 
ileun  Acteurs  Italiens.  On  dcvoit  les  inviter  à  se  trouver 
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dans  un  jardin  que  La  Motte  ,  Dufiesny ,  Boindîn  ce 
quelques  autres  Gens-de-tcttres  louoient  en  commu- 
nauté. Mais  soit  que  Dufresny  fat  alors  occupe  de 
quelqu'autrc  Ouvrage  ,  soit  qu'il  ne  lui  vînt  point 
d'idée  convenable  à  ce  projet ,  il  ne  s'acquitta  poînc 
de  sa  promesse ,  mcme  après  avoir  obtenu  un  second 
délai;  et  M.  de  Saintc-Albine  exécuta  lui-même  le  projet 
dont  il  avoît  donne  Tidce.  Il  apporta  ,  quelques  jours 
âpres,  au  cafc  de  Gradot ,  un  canevas  en  cinq  actes  , 
détaillé  scène  par  scène  ,  et  intitulé  ,  Lélio  vainqueur  deî 
épreuves  de  la  constance,  La  Motte  applaudit  beaucoup 
au  projet  de  cette  Pièce  ,  dan?  laquelle  il  trouva  des  si- 
tuations véritablement  comiques  ;  il  se  chargea  d'en 
remplir  quelques  scènes  ,  et  elle  fut  jouée  avec  beau- 
coup de  succès,  le  17  Octobre  1716 ,  sous  le  titre  de 
L'Amante  dijicile  ,  ou  h'Atnant  constant*  y> 

Lefevre  ,  Auteur  du  Mercure  Galant ,  annonça  »  de 
cette  manière  ,  le  succès  de  cette  Pièce  ,  dans  son  vo- 
lume du  mcme  mois. 

ce  S'il  étoit  possible  de  donner  une  Traduction  entière 
d'une  Comédie  Italienne ,  celle  qui  a  pour  titre  L'Amante 
difficile,  on  L'Amant  constant ,  qu'on  joue  depuis  peu 
sur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  quelque 
soin  qu'elle  pût  coûter  ,  mcriteroit  qu'on  n-cpargnât 
rien  pour  la  traduire  entièrement  i  mais  la  façon 
dont  les  Comédiens  Italiens  composent ,  apprennent 
et  représentent  leurs  Comédies ,  étant  inexprimable, 
et ,  si  je  l'ose  dire  ,  inconcevable  ,  par  la  quantité 
d'agrémcns  et  de  discours ,  non  étudiés  ,  qu'ils  y  ajou- 
tent ; 
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tcnt ,  je  prie  les  lecteurs  de  se  contenter  des  efforts 
que  j'ai  faits  pour  leur  donner  une  juste  idée,  et  en- 
suite une  cxf-ÎLAtion  presque  littérale  de  cette  Co- 
médie. )> 

Lefcvre  ,  nous  dit  Bcauclumps  ,  dans  ses  Recherches 
sur  les  Thej'.rcs ,  la  traduisit  depuis  en  entier ,  et  la  fît 
imprimer,  avec  une  Pr<ifacc  ,  à  Paris,  en  ryzo ,  che» 
Joîict  et  lemcsle,  //i  12. 

<c  î.a  VJotte  ,  Auteur  indulgent  pour  tous  îes  travaux 
d*jiutrui ,  continue  Lefevrc  ,  dans  son  Mercure  Galant, 
Octobie  1716 ,  se  prêta  à  l'ébauche  de  la  Comédie  de 
l^lio  Vainqueur  des  e'preuves  de  lu  constance  ,  que  M, 
Raymond  de  Saintc-Albine  vint  lire  au  café  de  Gradot, 
Il  soutint  que  l'idée  en  étoit  bonne,  et  qu'elle  poii- 
voit  être  suivie  joyeusement.  Il  lui  sembla  qus  dans 
les  cinq  actes  de  cette  Pièce  il  falloit  ménager  une 
épreuve  à  Tamant  fidèle  ;  que  ces  épreuves  dévoient 
tenir  les  unes  aux  autres  ,  et  faire  reparoîcre  ,  avec 
gradation,  le  caractère  de  l'amant.  Il  donna  plusieurs 
idées  de  détail  ,  et  entr'autres  ,  les  épreuves  placées 
au  quatrième  et  au  cinquième  actes.  On  agaça  le 
Censeur,  en  sorte  qu'il  crut  devoir  achever  l'ouvrage 
commencé.  Il  y  pensa  à  loisir  et  ,  le  lendemain  ,  il 
apporta  au  Café  la  Pièce  toute  faite,  qu'il  récita  pu- 
bliquement. Elle  fit  un  grand  plaisir  à  toute  l'assem- 
blée. Le  premier  Auteur  ,  qui  étoit  présent  à  cette  réci- 
tation, l'excita  fort  à  donner  cette  Pièce  aux  Italiens; 
ce  que  La  Motte  ne  fit  néanmoins  qu'après  avoir 
exigé  de  la  Troupe  les  entrées  franches  pour  l'Auteur 
à  qui  appartenoit  l'idée  générale  de' la  Pièce   ï> 
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ce  Les  Comédiens  exécutèrent  Cetre  Pièce  ,  en  Ita- 
lien ,  avec  beaucoup  de  succès ,  sans  en  avoir  fait 
uns  seule  répétition  ,  dit  encore  TAuteur  du  M^rcizr^^ 
Septembre  ,  1731  ,  et  seulement  aptes  avoir  écouté  avec 
beaucoup  d'attention  le  sujet  bien  détaillé  par  leur 
camarade  Lélio.  Le  plaisir  que  fit  le  gros  de  l'actior. , 
quoique  le  détail  se  sentît  bien  de  l'impromptu,  per- 
suada à  La  Motte  que  les  scènes  écrites  avec  soin  ne 
feroient  qu'augmenter  l'agrément  du  sujet.  11  y  a  ré- 
pandu beaucoup  d'esprit  et  de  sentiment.  L'action 
est  bien  conduite  et  intéressante  ;  et  elle  le  seroit  en- 
core davantage  si  les  scènes  entre  les  valets  ,  qui  sont 
trop  épisodiques  et  trop  bouffonnes  ,  ne  l'interrom- 
poicnt  et  ne  l'avilissoient  même  un  peu.  La  Demoi- 
selle Silvia  a  joué  dans  la  perfection  le  rôle  de  l'amante 
difficile.  Elle  en  a  rendu  Icsdifférens  déguisemcns  dans 
leur  vrai  caractère  ,  et  sur-tout  le  personnage  de 
Gascon  ,  avec  tout</s  les  grâces  et  la  vivacité  qui  lui 
sont  propres.  ■51 

Lélio  aime  Silvia  ,  fille  de  Chrisante  et  en  est  aimé  î 
in?is  elle  veut  éprouver  sa  constance  par  toute  sorte 
de  moyens.  Elle  piie  Isabelle  ,  son  amie  ,  qui  est  ai- 
mée de  Mario  >  de  tenter  la  conquête  de  Lélio  ,  ec 
Isabelle  ne  s'y  sent  que  trop  disposée  ,  car  elle  l'aime 
véritablement  ;  mais  elle  ne  peut  parvenir  à  l'enlevet 
à  Silvia.  Celle-ci ,  sous  divers  déj^uisemens  ,  essaie  à  le 
rcndie  inconstant.  D'abord  ,  vêtue  en  Bohémienne  , 
elle  lui  prédit  des  honneurs  ,  une  grande  fortune  eC 
du  crédit  ,  qui  lui  feront  trouver  les  partis  les  plus 
avantageu.\  ,  et  oublier  les  rigueurs  de  son  ingrate  mai- 
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:$$c  i  ensuite  elle  lui  fait  écrire  que  Chrisante  est 
iiné  et  que  s'il  ne  veut  pas  faire  un  mariage  misérable  , 
«]  faut  qu'il  abandonne  celle  qui  le  «.(«îdaignc  depuis 
deux  ans.  Ce  pidtcndu  malheur  ,  que  Lclio  déplore 
pour  Chrisante  >  ranime  soii  espoir.  11  veut  enrichir 
celle  qu'il  ain>c  :  elle  s'y  refuse  ,  ce  lui  apparoît  cn- 
s.ùtc  voilée  ,  déguisant  sa  voix  ,  et  se  disant  une  riche 
Neuve  ,  qui  tient  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le 
monde  ,  et  qui  veut  l'épouser  et  faire  sa  fortune.  Ces 
offres  ne  peuvent  le  tenter.  Elle  le  force  à  accepter  un 
diamant  de  prix  ,  qu'il  donne  aussi-tôt  à  Violette  , 
fuivante  de  Silvia  ,  à  laquelle  il  lui  dit  de  le  remettre  , 
Comme  un  sacrifice  qu'il  lui  f.iit.  Silvia  ,  vêtue  en 
homme  ,  affectant  l'accent  Gascon  ,  cherche  à  lui 
donner  des  soupçons  sur  la  vertu  de  cette  prétendue 
insensible.  Lé.io  furieux  ,  veut  tirer  vengeance  d'une 
telle  calomnie  ,  et  forcer  le  Gascon  à  lui  en  faire 
raison  ,  l'cpée  à  la  main.  Silvia  se  fait  rçconnoîtic  là  i 
et ,  terminant  toutes  les  épreuves ,  elle  consent  à 
fendre  à  la  tin  Lélio  heureux.  Arlequin  ,  valet  de 
I  élio  et  Triveiin  ,  valet  de  Mario  ,  se  disputent 
Violette,  dans  le  courant  de  la  Pièce*,  mais  Arlequin 
l'obtient  à  la  hn.  Cette  Pièce  est  coupée  par  des  divertis- 
cmcns  de  sérénades ,  de  Bohémiens ,  d'illuminations, 
pendant  lesquels  on  chante  et  l'on  danse,  sur  des  airs 
dont  la  Musique  est  de  Mouret. 

I.a  Motte  fit  pour  cette  Comédie  ,  le  contraire  de 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  sa  Tragédie  d'Œdipg.  Apres 
ivoir  fait  celle-ci  en  vers  ,  il  la  mit  en  prose  i  après 
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avoir  fait  son  Amante  Difficile  en  prose  ,  il  la  mit  en 
vers  ,  en  retrancha  les  amours  dpisodiqucs  des  valets 
et  la  réduisit  à  quatre  actes  ,  au  devant  desquels  il 
mit  un  Prologue  ,  aussi  en  vers ,  où  les  raisons  de  ces 
changcmens  sont  discute'es  par  les  Acteurs  conservés 
et  par  les  Acteurs  supprimés.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  raisons  ,  V Amante  Difficile  ne  fut  pas  plus  reprise 
en  vers  que  ne  l'avoit  été  l*  (Edipe  en  prose. 

Les  Ages ,  Comédie-Ballet,  en  quatre  entrées, 
précédée  d*iin  Prologue  ,  non  mise  en  Musique  et 
non  représentée  3  imprimée  dans  les  Œuvres  de 
^Auteur. 

Prométhée ,  par  le  ministère  des  Génies  de  la  région 
du  feu,  anime  des  statues,  et  en  reçoit  àts  félicitations 
de  TAmour  et  des  Grâces.  L*Amour  annonce  que  ces 
nouveaux  êtres  vont  donner  à  Prométhée  une  idée  de 
ce  que  deviendra  la  race  humaine. 

Dans  la  première  entrée  ,  qui  représente  l'âge  d*or, 
deux  amans ,  Tircis  et  Iris  ,  ignorent  mutuellement  sMIs 
font  éprouver  l'un  à  l'autre  ce  qu'ils  ressentent  l'un 
pour  l'autre.  Adamas ,  Prêtre  de  l'Amour,  conseille  à 
Tircis  d'écouter,  en  secret,  Iris  ,  et  Tircis  découvre 
ainsi  ,  dans  ses  discours,  qu'il  en  est  aimé.  Adamas  les 
unit  dans  le  Temple  de  l'Hymen  et  de  l'Amour,  dont 
les  statues  se  tiennent  par  la  main;  et  un  choeur  de 
Bergers  et  Je  Bergères  célèbre  leur  bonheur  par  dei; 
chants  d'alé^resse  et  par  des  danses. 
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Dans  \a  seconde  cntrde  ,  qui  représente  Tâç^c  d'ar- 
gent,  Doris  etCdlimcnc  ,  deux  aniics,  qui  courent  en- 
semble les  forets  et  y  prennent  !c  pl.iisir  de  la  chasse»  ai- 
ment Lisis,  qui  n'aime  que  Célimène;  mais  que  Doris 
reut  subjuguer^  parce  qu'elle  est  piquée  de  l'indifFd- 
rencc  qu'il  montre  pour  elle.  Maigre  routes  les  coquei:- 
rcrics  ,   toutes  les  agaceries  de  Doris,  il  reste  fidèle  à 

Miminc.  t  es  Divertissemcns  de  cette  entrée  sont  for- 
mas par  des  chasseurs  et  des  chasseresses. 

Dans  la  troisième  cnucc  ,  qui  représente  l'âge  d'ai- 
rain ,  Idas  ,  qui  a  aimé  ,  tour-à  tour ,  Amestris  ,  à  qui 
il  doit  la  vie  ,  qu'elle  lui  a  sauvée  en  lui  faisant  éviter  un 
naufrage  ,  et  Dircc  ,  qui  l'a  rendu  une  preinierc  fois  in- 

lelc,  s'est  attaché,  dans  un  voyage  d'outremer  ,  à 
l'opulente  Chrisilc  ,  dont  les  richesses  l'ont  séduit.  Ar- 
rivé au  port,  ses  deux  premières  maîtresses  l'accablent 
de  reproches  et  s'éloignent  de  lui.  Chrisile,  apprenant 
ainsi  à  le  connoîtrc  ,  et  redoutant  pour  elîe-mcmc  son 
inconstance ,  l'abandonne  à  son  tour.  Il  s'en  console 
par  l'espoir  de  trouver  sur  les  flôrs  un  nouveau  chemin 
à  la  fortune,  et,  oubliant  ses  trois  maîtresses,  il  se 
Inrre  à  la  joie  ,  avec  une  troupe  de  matelots. 

Dans  la  quatrième  entrée  ,  qui  représente  l'âge  de  fer, 
Barjine  qu'aimoient  les  deux  frères ,  Misis  et  Ménophis, 
a  allumé  entr'cux  une  guerre  cruelle,  qui  a  coûté  la 
▼ie  à  Misis,  et  c'étoit  lui  que  préfcroit  Darsinc  Méno- 
phis, qui  l'ignore  ,  revient  triomphant  pour  lui  donner 
la  main.  Il  lui  présente  ses  soldats  vainqueurs  et  les  vain- 
cus qu'il* a  fai:  captifs,  et  qui  viennent  former  une 

E  iij 
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fcte  guerrieie  pour  honorer  son  hymen.  Mais  Barsiuc  S 
mdditc  la  vengeance  de  Misis.  La  coupe  nuptiale  que 
Mcnophis  et  ella  reçoivent  des  mains  du  Prêtre  de  Ju-. 
piter  Olympien,  renferme  un  poison  qu'elle  y  a  intro- 
duit ,  et  qui  les  précipite  tous  les  deux  chez  les  morts  , 
où  Mi:>is  n'a  fait  que  les  devancer ,  et  où  leurs  ombres 
vont  consoler  la  sienne  d'avoir  perdu  sa  maîtresse  et  la 
lumière. 

Les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Dictionnaire  des  Théâtres, 
disent  que  cet  Opéra  devoit  être  joué  à  la  rentrée 
d'après  Pâques  de  Tannée  1752  ;  mais  on  n'a  point  de 
cônnoi.'î.çance  qu'il  l'ait  jamlais  été,  ni  même  qu'il  aie 
été  mis  en  Musique. 

Fuzeli'jr  avoit  donné,  le  9  Octobre  1718,  un  Ballet 
des  Ages ,  en  trois  actes,  avec  un  Prologue,  Musique 
de  Campra  ;  imprimé  avec  la  Musique,  la  même  an- 
née, à  l^aris  ,  chez  Pierre  Kibou  ,  £^-4. ,  et  dans  le  Re- 
cueil des  Opéra. 

Scanderberg ,  Tragédie  en  cinq  actes ,  avec 
un  Prologue  ,  Musique  de  Rebel  et  Erancœur  5 
représentée  ,  pour  la  première  fois ,  par  T Aca- 
démie Royale  de  Musique  ,  le  27  Octobre  17555 
imprimée  ,  avec  la  Musique  ,  à  Paris ,  la  même  : 
année  ,  chez  Christophe  Ballard ,  i/1-4^. ,  et  dans 
le  Recueil  des  Opéra ,  ainsi  que  dans  les  (Euvres  1 
de  l'Auteur. 

c  Cette  Tragédie  est  une  des  premîcrcs  que  La  Mottç  « 
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ait  composées ,  pour  TAcadémie  Royale  de  Musique  , 
4it  l'Auteur  ilu  Mfrcurg  ,  Novembre  et  Ddcembrc  175J. 
Il  dépense  que  cet  Opéra  exigcoit  en  a  fait  différer  les 
reprcsenrations  pendant  un  longtems.  MM.  Rebcl  et 
FrancGcur  furent  choisis  par  T  Auteur  pour  la  mettre  en 
Musique.  La  Motte  nous  ayant  été  enlevé  avant  qu'il 
tneût  fait  le  Prologue  et  réformé  le  dernier  acte  dont 
il  n'étoit  pas  content,  M.  de  La  Serre  ,  connu  par  di- 
r$  Poèmes  Dramatiques  ,  fut  chargé  d*y  suppléer.  Le 
rologue  et  le  dernier  acte  sont  de  lui.  Le  Public  ,  qur 
atiendoit  cet  Ouvrage,  depuis  plus  de  trente  ans,  Ta 
enfin  vu  a\'ec  la  satisfaction  qu'il  s'en  étoit  promise.  5> 
Dans  le  Trologue ,    Mclpomenc  propose  à  Polymnief 
i<  ^  retracer  ensemble  les  hauts  faits  d'un  Héros  mo-' 
-  derne.  La  Magie  vient  leur  off^rir  son  secours,  qu'elles 
.  dédaignent;  niais  elles  appellent  l'Amour  à  leur  aide, 
'  et  il  vient ,  avec  les  Grâces ,  les  Jeux  et  les  Plaisirs  , 
;  assurer  les   deux   Muscs  qu'il  s'intcrrssc   à    leurs  tra- 
3  Taux  ,  et  qu'il  ne  les  abandonnera  pas  dans  l'exccu- 
?  tion  du  projet  qu'elles  ont  de  célébrer  Scanderberg. 
I  es  Grâces ,   les   Jeux   et   les  Plaisirs  se  joignent  aux 
luivans  de  Meipomene  et   de   Polymnie  ,    et  Ils  for- 
ment ensemble  un  Divertissement. 

Scandeiberg  ,  Prince  d'Albanie  ,  que  l'Empereur 
Amurat  a  conquise,  est  prisonnier  dans  le  sérail  de  cet 
Empereur;  mais  Osman  ,  le  Bostangi-Bachi ,  qu'il  a  mis 
dans  SCS  intérêts  ,  doit  le  délivrer,  à  la  faveur  des  fêtes 
que  l'on  va  célébrer  pendant  la  nuit,  en  mémoire  an- 
\\  aiversaire  de  la  réception  des  Loix  que  les  Musulmans 
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croient  leur   avoir  dtd  envoyées  du  Ciel.  Cependant 
Koxane ,  Sultane  favorite ,  a  conçu  de  l'amour  pour 
Scandciberg ,  et  elle  vient  le  lui  déclarer  avant  qu'Amu- 
rat  soit  de  retour  de  la  poursuite  de  sç.'^  conquêtes.  C'est 
Boxane  qui  a  empêche  l'Empereur  de  trancher  les  jours 
de  Scanderberg  ;  mais  il  aime  sa  parente  Servilie,  fil'e 
du  Despote  de  Servie  ,  dont  Amurat  s'est  emparé  aussi, 
et  il  ne  veut  même  recouvrer  la  liberté  que  pour  al'.er  la' 
rendre  à  Servilie  et  à  son  père  ,  et  les  faire  rentrer  dans 
leurs  États.   Il  ne  peut  donc  répondre  à  l'amour  de 
Boxane  ,    à  qui  il  fait  redouter  le  retour  d'Amurat,. 
que  l'on  vient  annoncer,  en  elTet.  A  murât  ramené  Servi* 
lie,  dont  il  est  devenu  amoureux  ,  et  à  laquelle  il  veut 
donner  la  première  place  parmi  ses  femmes  ,  en  ren- 
dant,  à  cette  condition  ,  la  Servie  à  son  père.  Servilie,- 
qui  instruit  Scanderberg   des   projets   de  l'Empereur  ,'< 
convient  de  feindre  d'y  consentir,  pour  éviter  d'allu— 
mer  la  colère  du  tyran  ,  et  s'y  soustraire  ,  en  secret,  par-, 
la  fuite  ,  avec  son  amant.   Mais  Roxane ,  furieuse  de  se-  ; 
voir  près  d'ctie  remplacée  dans  le  cœur  d'Amurat  et  ' 
dans  les  honneurs  du  Sérail  par  Servilie  ,   et  dédaignée.: 
par  Scanderberg,  médite  la  mort  de  l'Empereur  et  de  : 
cette  rivale  ,  qui  la  prive  ,  à  la  fois  ,  de  sz%  deux  amans.  , 
Elle  fait  entrer  le  Visiir  et  les  Jannissaires  dans  sa  ven- 
geance,  qu'elle  révèle  à  Scanderberg  ,  en  le  flattant  de.; 
l'espérance   du   pouvoir   suprême  j  mais  Scanderberg,'.; 
trop  généreux  pour  l'acquérir  par  un  crime  ,  et  sur- 
tout par  celui  qui  coûreroit  la  vie  à  Servilie  ,  s'arme*? 
lui-même,   et ,  à  la  tête  des  Officiers  du  Scrail ,    U  l 
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marche  contre  les  Jannissaircs  et  contre  le  Visir  ,  qu'il 
tue.   1  es  rebelles  sont  soumis  par  lui  »  et  Amurat ,  pouc 
{     prix  de  la  vie  et  lîc  l'Empire  qu'il  lui  doit ,  lui  rend  la 
I    liberté  et  lui    donne  la   place   du  Visir.  Cependant  , 
Scanderbetg,  profitant  toujoms  de  la  bonne  volonté 
du  Bostangi-Bachi  ,    dispose    tout  pour   enlever  Sci- 
\ilie,  pendant  la  nviir»   et  s'enfuir  avec  elle.  Roxane 
les  surprend  dans  ce  projet,  de'couvre  leur  amour  ,  et 
en  avertit  Amurat,  qui  fait   charger  Scanderbere;  de 
chaînes.  L'Empereur  persiste  dans  le  dessein  d'dpousec 
Scr\ilie  ,  et  si  elle  résiste  ,  il  y  va  des  jours  de  Scan- 
dcrbwTg.  Roxane  ,  qui  n'a  plus  d'espoir  ,  et  qui  craint 
tout  pour  elle,  mais  qi'i  croit  aussi  sa  vengeance  as- 
surée ,  se  tue.  Servilic  marche  à  l'Autel  résolue  enfin 
à  se  donner  à  ce  qu'elle  hait  ,  pour  sauver  les  jours 
de  ce  qu'elle  aime,  mais  le  Muphti  s'oppose  à  Thy- 
men  que  l'Empereur  veut  former  ,  et  que  la  loi  Mu- 
suimannc  ddfcnd.  Servilie  se  sert  de  cette  loi  pour  au- 
toriser encore  ses  refus.  Amurat  veut  être  obéi.  Il  fait 
amener  Scanderberg  ,  et  ordonne  qu'on  l'immole  à  seï 
jrcux,  si  elle  ne  se  rend  pas  5  mais  elle  se  soustrait  à 
cette  cruelle  alternative  en  se  frappant  clle-mêttie  d'un 
poignard.  Scanderberg,  éperdu  ,  veut  se  frapper  aussi  : 
A  Tiurat  l'en  empêche ,  le  plaint ,  lui  pardonne  ,  lui  laisse 
dignité  de  Visir  et  l'exhorte  à  oublier  leur  commun 
'heur,  en  s*ilîustrant  dans  la  carrière  de  la  gloire. 
Cette  Tragédie  est  coupée    par    diffcrens    divertis- 
Il  temens  de  Sultanes  ,  d'Odaliques  de   Bostangis  ,  de 
'    ic*  et  de  Grecques,  de  Jannissaitcs,  d'esclaves ,  de 
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diverses  nations  ,  d'Imans  et  de  peuples.  Les  décora- 
tions en  furent  dessinées  par  Scrvandoni ,  et  celle  dé 
la  Mosquée  d'Andvinople  ,  au  cinquième  acte  ,  offrit 
un  spectacle  ce  d'une  richesse  et  d*unc  magnificence 
dont  il  y  a  peu  d'exemple  ,  et  qui  seule  attira  un  fort 
grand  concours  ,  o  dit  Léris  ,  dans  son  Diaionnaire  des , 
Théâtres  de  Paris, 

Le  célèbre  Jélyotte chanta  les  rôles  de  la  Magic,  dans 
le  Prologue  ;  du  Muphty  et  de  l'Aga  «Us  Jannîssaires, 
dans  la  Tragédie;  celui  d'Amurat  fut  chanté  parle  Sieur; 
de  Chassé  ,  et  celui  de  Servilic  par  Mademoiselle  Pé* 
lissier.  Cet  Opéra  n'a  jamais  été  repris. 

M.  Du  Buisson  vient  de  donner  au  Théâtre  Fran- 
çois, le  9  Mai  ,  de  cette  anîiée  1786  ,  une  Tragédie  # 
sous  le  même  titre,  et  qui  n'a  point  réussi.  Elle  a 
été  imprimée  à  Bruxelles ,  in-%.  et  se  trouve  à  Paris  , 
che^  Desenne  ,  au  Palais-Royal. 

Cette  Pièce  a  fourni  au  Rédacteur  de  la  partie  des 
spectacles  dans  le  Mercure ,  N^'  20  de  cette  année  ,  M 
matière  d'une  observation  sur  l'orthographe  du  nom 
du  héros,  ce  Ce  nom,  dit-il,  est  composé  de  Scander ^^ 
qui  veut  dire  Alexandre  ,  et  de  Be^ ,  qui  signifie  Prince 
Ainsi  il  faut  écrire  et  prononcer  Scanderleg  ,  et  not 
Scanderler^.  Vi 

C'est  aux  Savans ,  versés  dans  la  connoissance  dé 
langues  orientales,  à  décider  cette  question  et  à  corrige 
une  faute  commise  par  tous  les  Historiens,  depuis  tioi 
(icclcs. 

Lçs  Fées ,  Comçdie  Ballet ,  en  trois  entrées 
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fion  mise  en  Musique  et  non  représentée  3  impri* 
mec  dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

Dans  la  première  encrée  ,  qui  a  pour  titre  Ltt  Beauté  , 
Glitiiuond  et  Lindor,  deux  amis  ,  dont  le  premier  ne 
respire  qu-e  pour  la  gloire  ,  et  le  second  que  pour 
Tamour  ,  se  trouvent  ensemble  auprès  d'un  lieu  en- 
chanté  où  sommeille  une  beauté  que  retient  un  pouvoic 
souverain  ,  jusqu'à  ce  que  deux  Héros  ,  dont  l'un  soie 
le  plus  indifférent  et  l'autre  le  plus  amoureux  possibles , 
paissent  détruire  l'enchantement.  Clarimond  et  Lindor 
tentent  ce  prodige.  Une  troupe  de  démons  invisibles 
essaie  à  les  éloigner.  Une  troupe  de  Fées ,  qu'ils  ne 
voient  également  pas,  les  encourage,  lis  poursuivent  l'en- 
treprise ,  et  Clarinde  leur  apparoît,  enfin.  C'est  cette 
beauté  incomparable  ,  qu'un  génie  ,  dédaigné  par 
elle  ,  avoit  ainsi  enchantée.  Clarimond  et.  Lindor  en 
deviennent  également  amoureux.  Le  premier  oublie  la 
gloire  pour  elle,  et  le  second  la  préfère  à  la  Princesse 
qui  avoit  été  jusques-là  l'unique  objet  de  tous  ses 
vœux.  Le  Destin  a  prescrit  qu'elle  épouscroit  son  li- 
bérateur ;  mais  clic  exige  des  deux  amis  qu'ils  sous^ 
crivcnt  au  choix  qu'elle  va  faire  entr'cux.  Us  y  con- 
!  sentent.  Elle  prononce  que  n'ayant  jamais  aimé,  elle 
I  doit  être  unie  à  celui  qui  aime  pour  la  première  fois* 
Clarimond  est  au  comble  de  la  joie  ,  et  Lindor ,  au  dé- 
sespoir ,  veut  se  priver  du  jour  i  mais  une  Fée  vient  lui 
annoncer  qu'il  oubliera  bientôt  Clarinde,  et  verra  rc- 
uaîtic  ses  premiers  feux  pour  sa  Princesse ,  qui  le  ren- 
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dra  heureux  î  et  elle  déclare  à  Clarimond  et  à  Clarinde 
qu'elle  avoit  tout  disposé  ,  dès  leur  naissance ,  pour 
manifester  par  eux  le  pouvoir  de  la  beauté,  qui  sait 
faire  des  infidèles  et  triompher  des  indiifcrens. 

Dans  la  seconde  entrée,  qui  a  pour  titre  L'Esprit ,  Ts- 
ménîe  ,  fille  d'un  Roi  qui  vient  de  descendre  au  tom- 
beau ,  se  trouve  privée  du  trône  par  un  usurpateur,  quC; 
le  peuple  avoue.  Elle  ne  regrette  le  souverain  pouvoic 
que  parce  qu'elle  ne  peut  plus  le  partager  avec  un; 
mortel  qu'elle  aime  et  dont  elle  tait  le  nom.  Astrate, 
qui  l'adore,  et  qui,  en   naissant,  a  été  doué,  par 
une  Fée,  de  la  faculté  de  prédire  l'avenir,    annonce 
au  peuple  et  au  nouveau  Roi ,  que  les  Dieux   irrités 
de  ce  qu'ils  ont  ravi   le  sceptre  à   leur  légitime   Sou- 
veraine ,  vont  les  en  punir  en  les  environnant  de  ténè- 
bres. r.n  effet ,  une  nuit  obscure  succède  au  plus  beau' 
jour.  Le  nouveau  Roi  et  le  peuple,  effrayés  ,  implorent  : 
la  clémence  des  Dieux  ,  et  se  résignent  à  leurs  décrets ,  , 
en  rendant  le  sceptre  à  Isménie.  Astrate  craint  d'avoit  i 
un  rival  quivajouirdutrônesans  connoître,  comme  lui,  . 
le  prix  de   celle  qui  va  l'y  faire  asseoir;    mais  il  est 
•bien  agréablement  surpris  ,  quand  il  entend  ïsmcnie  le 
proclamer  l'époux  qu'elle  s'étoit  choisi,  depuis  long- 
tems.  Les  peuples  applaudissent  à  ce  choix ,  et   célè- 
brent leurs  nouveaux  maîtres. 

Dans  la  troisième  entrée  ,  qui  a  pour  titre  La  Vertu, 
Paphos  est  en  proie  à   une  épidémie  cruelle  qui  em- 
poitc  tous  ses  habitans.  Idas  vient  de  perdre  Céphise,  ."'' 
qu'il  adore,  et  dont  il  étoit  adoré  j  mais  un  Oracle  a», 

prédit  > 
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prédit ,  lors  de  sa  naissance  ,   que  son  courage  le  fc- 

roit   pdnérrcr  un   jour   juiqu'aux   enfers  ,    ce  il   veut 

tenter  d'aller  Hcchir  Pluron  et  d'en  ramener  son  amante. 

Mais  ce  peuple  est  dans  la  plus   grande   dJsolation  i 

Stdndlus  ,   son   Roi  ,    qu'il   chérissoit  ,    vient    de    se 

donner  la  mort  dans  l'cspo'r  de  calmer  la  colère  des 

Dieux  et  de  sauver  le  reste  de  ses  sujets  du  ravage  de  la 

contagion.    Le  peuple  engage  Idas  à  redemander  Stc- 

rjJius   au  Dieu  des    enfers.  11  y  descend  ;    il  retrouve 

Ccplvse  qui  soupire  toujours  pour  lui  :  il  la  redemande 

à  Pluron  ,  et  le  prie  de  lendre  Stcnelus  à  son  peuple, 

Pluton  lui  dit  qu'il  ne  rendra  que  l'un  ou  l'autre  ,  et 

<  qu'il  f^iut  qu'il  choisisse    Ce  choix  barbare  est  le  plus 

j  grand  des  maux  pour  lui  \  mais  il  sacrifie  son  amour 

(  €t  sa  vie  au  bonheur  de  ses  concitoyens.  Il  demande  que 

5  Sténdius  revoie  la  lumière,  et  qu'à  sa  place  on  le  retienne 

lui-même  aux  enfers,  avec  C(5phise.  Pluron  satisfait  de 

tant  de  générosité    rend  Céphise  à  Idas,  en  lui  déclarant 

^  que  c'est  lui  qui  doit  remplacer  Sténélus  sur  le  trône  de 

îPaphos ,  puisqu'en  se  sacrifiant  pour  son  peuple  il  se 

lonontre  si  digne  de  le  gouverner  et  de  le  rendre  heureux. 

Il  a  paru  plusieurs  Pièces  sous  le  titre  Dfs  Fées ,  ou 

de  La  Fc'erie  ;  mais  elles  n'ont  aucun  rapport  ,  pour 

,{lc  fondi  ,  avec  cette  Comédie-Ballet. 

Le  Calendrier  des  Vieillards,  Comédie  en  un 
icre,  en   prose,  non  représentée,  et  imprimée 
lans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 
»  Cette  Pièce  ,  qui  paroît  avoir   été  destinée  par  La 

G 
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Motte    au  Thdatre  Italien  ,  esc  tirée  d'un   Conte  de 
Bocace  ,  du   même   titre  ,  et  imité  par  La  Fontaine, 

le  vieillard  Quînzica  tient  sour  sa  tutelle  la  belle  Ga- 
îandi       doîit  .'agamin  son  neveu  ,    est  atr^oureux  et 
aimé    Pagamin  .   au  retour  d'un  voyage  sur  mer,  où 
il  a  pris  un  corsaire  Turc  ,  avec  beaucoup  de  richesses, 
demande   à   Ouin^ica    la    main  de  GaUndi  j   mais   le 
vieillard,  qui  a"mc  aussi  cette  jeune  personne  ,  prétend 
l'épouser.  11  lui   donne  du  mariage  une   idée  peu  fia* 
teuse  ,  en  marquant  tous  les  iours  de  chaque  mois  par 
des  occupa  ions  ennuyeuses  .  sans  un  seul  jo\n-  de  plai- 
sir. Pag.^min  et  son  valet   Sbrigani  .    voulant  enlevée 
Galandi  à  Ouiny.ica  .  se  déguisent  en  Turcs  ,  montent 
leur   frégate   p  ise  et  viennent  aux  portes  de  son  jar- 
<lin  >    dont  la   m  r  baip^ne  les   murs.  Ils   font  grand 
bruit ,  et ,  paroisspnr  alternativement  dans  leurs  habits 
et  dans  les  habits  Turcs,  i's  laissent  croire  à  QuinTÎcaa 
qu'ils  sont   eux-mcmcs   occupés    à  repousser    les  pré- 
tendus Turcs     mais  enfin  i!s  -'emparent  de  Galandi  et  t 
de  i- osette      sa  suivante  ,  desquelles  lis  se  font  recon-- 
noître.  OvÂri%\ia. ,  pour  diminuer  la  rançon  qu'il  craint: 
qu'ils  ne  lui  demandent  .  veut  ieur  persuader  que  Ga-- 
landi  esr  sa  femme  ->  et  celle-ci  '.outient ,  au  contraire,  , 
x'^u'elle  est  l'épouse  de  Pagamin  ,  son  neveu  .  mais  qu'il! 
ii''.i    pas    voulu    cons  ntir  à  cette  union,  l^agammme-- 
rjace  Qumzica   de  le  fane  mettre  à  fond  de  cale  ,  de 
îe  co::!duire  à  Constanrmople  et  de  lui  donner  la  g^rdc 
de  son  sérail  ,    s'il  n'avoue  et  ne  signe  que  son  neveu 
est  répoux  de  Galandi.  Le  viciilaid  ,  qui  ncse  sent  pas 


\ 
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le  plus  fort  ,  est  contraint  à  en  passer  par  tout  ce 
que  l'on  veut  :  il  signe,  et  Pai^amin  se  fait  rcconnoîtic 
à  lui.  Les  deux  amans  sont  unis ,  et  la  Piccc  finit  par 
un  Divertissement  de  Matelots  et  de  Matclottcs,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouve  deux,  un  jeune  homme  et  une 
ieunc  tîHc  ,  qui  ont  été  piques  de  la  Tarentule  ,  et  que 
l'on  g'jdrir  en  les  faisant  danser. 

MM.  Bret  et  I  a  Chassaigne  composèrent  ensemble, 
ijr  ce  sujet ,  i:n  Opcr.vComiqus  ,  en  un  acte  ,  en  vau- 
derillcs  ,  qui  fut  joué  ,  sous  le  même  titre  ,  à  la  Foire 
li  Saint-Germain  ,  le  7  Avril  175^  ,  et  n'a  point  été  im- 
mimé. 11  y  a  aussi  au  Théâtre  des  (irands  Danseurs  du 
M  une  Comédie  du  Calendrier  des  Vieillards  ,  en  un 
acte,  en  prose,  mcléc  de  danses,  qui  a  été  jouée, 
pour  la  première  fois  ,  en  1780  ,  dit  l'Almanach  des 
Spectacles  forains.  Elle  n'a  point  été  imprimée  non  plus, 
et  TAutcur  ne  s'en  est  pas  fait  connoîtie. 

Plusieurs  des  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  THis- 
toire  Dramatique  ,  prétendent  que  La  Motte  a 
eu  part  aux  deux  petites  Comédies  des  Trois  Cas* 
■)ns  et  du  Port  de  Mer  ,  jouées  et  imprimées  sous 
ic  nom  de  Boindin.  Pour  nous  ,  nous  n'y  avons 
reconnu  ni  les  idées ,   ni  le  style  ,   ni  la  manière 

c  composer  les  plans  des  Pièces  de  La  Mette, 
depuis  sa  première  des  Originaux,  Les  Trois  Gas- 
cons et  Le  Port  de  Mer ,  quoique  restés  au  Théa- 
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tre,  parce  qu'ils  sont  fort  gais,  sont  loin  d'être 
aussi  bien  écris  que  La  Matrone  d'Ephêse ,  VA^ 
mante  digîclle  ,  Le  Talisman  ,  Richard  Minutolo, 
que  Ton  ne  joue  plus ,  et  que  Le  Calendrier  des 
Vieillards ,  que  Ton  n'a  jamais  joué. 


INÈS  DE  CASTRO, 

TRAGEDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 
Par  HOUDART  DE  LA  MOTTE. 


ni 


A      PARIS, 

:  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  desThé.ittcs, 
tue  des  Moulins ,  butte  S.  Roch ,  n".  1 1. 


M.    U  C  C.     L  X  X  X  V  I. 


AVIS. 

I    J  'a  VOIS  dédie  mon  Ouvrage  à  Monsieur  le  Car- 
dinal du  Bois  :  je  lui  avois  même  lu  mon  Epître  5 
et  comme  ce  n*étoit  ni  à  la  dignité,  ni  à  la  puis- 
sance ,  mais  à  l'amitié  seule  que  s*adressoit  mon 
i    hommage  ,  mes  sentimens  n*ont  pas  changé  pat 
4  ta  perte  ,  et  ma   plus   douce  consolation  en  le 
M  perdant  auroit  été  de  rendre  public  ce  tribut  sin- 
cère que  je  rendois  à  ses  grandes  qualités  ,  et , 
|.  j'ose  le  dire,  à  sa  tendresse  pour  moi^  mais  on 
m'a  fait  peur  du  contre-tems.  J'ai  craint  que  mon 
Epître  ne  parût  une  affectation  de  singularité  ,  et 
}'ai  fait  céder  ,  quoiqu'à  regret ,  les  conseils  de 
li  mon  zelc  au  respect  de  l'usage. 


t  îî 
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PRÉFACE. 
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J-j'HONNEUR  singulier  qu'on  a  fait  à  ma  Tra- 
gédie  de    récrire  dans  les  représentations  m'a 
fait  craindre  des  éditions  précipitées  qui  m'au- 
loient  chargé  devant  le  Public  de  bien  des  fautes , 
que  rinfidélité  des  copistes  auroit  ajoutées  aux 
miennes.  Un  mot  pour  un  autre  jette  souvent  de 
l'obscurité  ou  de  la  bassesse  sur  toute  une  phrase  : 
l'accident  peut  même  aller  jusqu'au  contre- sens  j 
et  ces  méprises  multipliées  auroient  répandu  un 
air  de  négligence  et  de  faute  ,  jusques  sur  les  en* 
droits  les  plus  heurçux.  J'ai  voulu  prévenir  ce  • 
malheur  ,  plus  considérable  qu'on  ne  pense  aux  : 
yeux  d'un  Auteur  5  car,   il  faut  l'avouer,  notre  j 
délicatesse  poétique  regarde  presque  une  édition  i 
fautive  de  nos  vers  comme  un  libelle  diffama- 
toire. 

Voilà  donc  ma  Tragédie  telle  que  je  l'ai  faite  -, 
et  j'ajoute,  telle  que  je  suis  capable  de  la  faire. 
Mon  respect  pour  le  Public  ne  m'a  pas  permis  de 
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Tîcn  rcgiigcr  de  ce  que  j'ai  cru  le  plus  propre  à 
l'attacher  et  à  lui  plaire.  Je  serois  bien  tenté  de 
faire  valoir  ici  les  moyens  que  ;*ai  pris  pour  y 
réussir  3  mais  je  remets  la  petite  vanité  qui  m'en 
presse  à  une  autre  fois.  J'exposerai  dans  un  dis- 
cours à  part  m.es  sentimcns  particuliers  sur  la  Tra- 
gédie ,  et  que  je  ne  donnerai,  à  mon  ordinaire,  que 
comme  des  conjectures  3  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'avancer  dcja,  en  général ,  qu'il  faut  un 
peu  de  courage  aux  Auteurs  dans  quelque  genre 
qu'ils  travaillent.  Point  de  nouveauté  sans  har- 
diesse. Ou  en  scrcit  l'art  ,  si  l'on  s'en  étoit  tou- 
jours tenu  à  cette  imitation  timide  qui  n'ose  rien 
tenter  sans  exemple.  On  ne  nous  auroit-pas  laissé 
i  nous-mêmes  de  quoi  imiter. 

Les  enfans  que  j'ai  hasardés  sur  la  scène,  et  les 
circonstances  où  je  les  fais  paroître  ,  ont  paru  une 
nouveauté  sur  notre  Théâtre.  Quelques  Specta- 
teurs ont  douté  d'abord  s'ils  dévoient  rire  ou  s'at- 

ndrir  ;  mais  le  doute  n'a  pas  duré  ,  et  la  nature 
a  bientôt  repris  ses  droits  sur  tous  les  cœurs.  On 
a  pleuré  enfin  -,  et  s'il  m'est  permis  de  ne  rien 
perdre  de  ce  qui  me  fait  honneur ,  quelques-uns 
ne  m'ont  critiqué  qu'en  pleurant. 

a  iij 
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Si  Je  rentre  dans  la  carrière ,  j'avertis  le  Piibîî(5. 
que  j'aurai  encore  le  courage  de  m'exposer  à  ses 
premières  répugnances,  toutes  les  fois  que  j'espère- 
lailui  procurer  de  nouveaux  plaisirs  3  et  j'invite 
înes  confteres  les  Dramatiques  à  être  encore 
^plus  hardis  que  moi,  et  toujoui's  à  proportion  de 
leur  habileté. 

Si  je  n'ai  rien  changé  à  ma  Pièce  ,  ce  n'est  pas 
que  des  gens  d'esprit  ne  m'aient  fait  quelques 
objections,  qui  m'ont  même  ébranlé  5  mais,  je  les 
prie  de  m'en  croire  ,  d'autres  gens  d'esprit  ont  ap- 
plaudi particuîiéiement  aux  endroits  attaques  ,  et 
par  des  raisons  qui  me  gagnoient  aussi  :  docilité 
pour  docilité  ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  j'aie  dé- 
féré aux  approbateurs. 

Il  a  paru  une  Critique  imprimée  ,  à  laquelle  îe  ; 
me  dispense  de  répondre.   Je  persiste  dans  la  réso-  • 
lution  d'en  user  toujours  de  même  avec  des  cen-  • 
seurs  passionnés  et  de  mauvaise  foi.  Quand  il  y . 
auroit  même  de  l'esprit  dans  leur  Ouvrage  ,  je: 
crois  devoir  ce  dédain  aux  mauvais  procédés  j  et, 
en  eifet,  pour  ramener  les  hommes  à  l'amour  de 
ia  raison  et  de  la  vertu  ,  il  faudroit  mépriser  jus* 
î^u'aux  talens  oui  osent  en  violer  les  legles. 
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On  m'a  fait  le  même  honneur  que  Scairon  a 

£iit  à  Virgile,  on  m'a  travesti.  J'ai  ri  moi-même 

i    4e  la  mascarade  qui  m*a  paru  réjouissante.   Je 

'     me  garde  bien  de  trouver  à  redire  que  les  traits 

de   critique  n'en  soient  pas  solides  ;    il  sufTisoit 

pour  la  nature  de  l'Ouvrage  qu'ils  fussent  plai- 

L    sans  ,    ou  bouffons   même  ,   pour   dire  encore 

|i    moins  ,  au  lieu  qu'un  Critique  sérieux  est  obligé 

'l'avoir  raison. 

J'ai  laissé  dans  la  Pièce  (■^)  un  vers  de  Corneille, 

le  la  force  de  mon  sujet  m'avoit  fait  faire  aussi  j 

et  quand  on   m'a  fait  apercevoir  qu'il  étoit  du 

Cid  ("*"*) ,  je  n'ai  pas  cru  me  devoir  donner  la  peine 

IV    de  l'affoiblir  pour  le  déguiser. 

(*)  Acte  second  ,  sccne  seconde, 
(**)  Acte  second  ,  sccne  septième. 

o  Vous  parlez  en  soldat;  je  dois  agir  en  P.oi.  » 


v/ 


SUJET 
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LPHONSE,  Roi  de  Portugal,  surnommé  le 
Justicier  ,  ayant  épousé  ,  en  secondes  noces  ,  la 
Reine  mère  de  Ferdinand  ,  Roi  de  Castille  ,  s'est 
engagé  à  donner  son  fils  ,  D.  Pedre  ,  à  Cons- 
tance ,  fille  deîa  Reine  et  sœur  de  Ferdinand.  Ce- 
pendant D.  Pedre  a  conçu  de  l'amour  pour  Inès^ 
de  Castro  ,  filled'honnerr  delà  Reine,  mais  issue 
de  Tune  des  plus  nobles  familles  de  Portugal ,  et 
dont  Tayeul  même  a  été  le  Gouverneur  d'Al- 
phonse. Inès  a  partagé  Tamour  de  D.  Pedre  j  et , 
désespérant  d'obtenir  que  le  Roi  conrente  à  leur 
union  ,  ils  se  sont  mariés  secrètement.  Le  Roi  a 
voulu  conclure  l'hymen  de  son  fils  avec  l'Infante, 
qui  est  à  la  Cour  de  Lisbonne,  auprès  de  la 
Reine  ,  sa  merc ,  mais  D.  Pedre  a  pris  pour  pré- 
texte de  retard  la  guerre  survenue  contre  les  Afri- 
cains. Il  est  allé  les  combattre  et  les  vaincre  3  et 


SUJET  D'INES  DE  CASTRO,    vîj 

lorsqu'il  revient  triomphant ,  il  trouve  à  la  Cour 
1  Ambassadeur  de  Castillc  ,  qui ,  tout  en  le  felici- 
:nt  de  ses  succès,  presse  son  mariage  avec  la 
sœur  de  Ferdinand.  D.  Pedre  s'en  défend   en- 
core.  La  Reine  s'offense  de  ses  délais  >  et  soup- 
.    ^onnc  Inès  d'en  être  la  cause.  Le  Roi  veut  être 
obéi  i   rinfant  résiste  ,  et  la  Reine  déclare  ses 
oupçons  à  son  époux.  D.  Pedre  les  confirme  : 
Inès  est  remise  à  la  garde  de  la  Reine  j  et ,  à  la 
tête  d'un  parti ,  il  tente  de  l'y   soustraire  et  de 
s'enfuir  avec  elle.  Le  Roi  assemble  son  Conseil 
,    pour  en  prendre  l'avis  dans  une  circonstance  si  dé- 
licate. D.  Rodrigue  ,  Prince  du  sang  Royal,  l'un 
i    des  membres  du  Conseil ,  et  qui  aime  Inès,  ou- 
I   blie  généreusement  son    amour  ,  et  trouve  des 
|f    rabons   pour  justifier  la   conduite    de  l'Infant. 
I  J).  Henrique  ,  autre  grand  du  Conseil ,  et  à  qui 
f   D.  Pedre  a  sauvé  la  vie  dans  la  dernière  guerre  , 
malgré  la    reconnoissance   dont  il   est   pénétré 
pour  lui ,  le  croit  irrémissible ,  à  cause  des  con- 
:;qucnces  que  peut  avoir  sa  faute.  Tout  le  Con- 
'. cil  s'arrête  à  cet  avis,  et  l'Infant  est  condamné 
a  la  mort.  Le  Roi,  malgré  son  amour  pour  son 
iilb ,  malgré  les  vives  prières  de  Constance ,  qui 
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raime  aussi ,  et  voudroit  le  sauver ,  dût-ce  être 
même  pour  le  conserver  à  sa  rivale,  est  forcé  à  faire 
exécuter  Tarrêt  qu'on  vient  de  rendre.  Inès  essaie^ 
à  son  tour ,  à  fléchir  Alphonse  pour  son  fils.  Elle 
lui  déclare  qu'elle  est  Tépouse  de  l'Infant ,  et  que 
c'est  sur  elle  seule  que  doit  tomber  toute  la  ri- 
gueur de  l'arrêt  prononcé  contre  lui.  Enfin  , 
pour  parvenir  à  attendrir  le  Roi  en  faveur  de 
D.  Pedre  ,  elle  lui  présente  deux  jeunes  enfans 
qu'elle  a  eus  de  ce  Prince.  A  cette  vue  ,  Alphonse 
emu  ,  révoque  l'arrêt  fatal  ,  et  pardonne  aux 
deux  époux.  C'est  en  vain  :  la  Reine  s'est 
vengée ,  par  le  poison  ,  de  l'affront  fait  à  sa  fille  y. 
et  D  Pedre  ,  en  venant  recevoir  sa  grâce  ,  trouve 
la  malheureuse  Inès  expirante.  Il  veut  mourir 
avec  elle  ,  mais  Alphonse  Tempêche  de  se  frap-. 
per  ,  et  Inès  ,  en  fermant  les  yeux  ,  lui  recom- 
mande de  vivre  pour  son  père  ,  pour  ses  enfans  5 
et  lui  apprennant  tout  ce  qu'a  fait  l'Infante  pour 
le  sauver  ,  elle  l'engage  à  lui  donner  la  main  , 
pour  reconnoître  tant  d'amour  et  tant  de  généro- 
sité. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
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ce  IL  ES  Comédiens  François  firent  leur  ouverture 
d'après  Pâques  par  Inès  de  Castro,  dit  T Auteur  du 
Mercure  ,  Avril  1725.  Cette  Pièce  qui  avoit  été 
destinée  pour  Thiver ,  a  été  renvoyée  au  printems, 
par  le  succès  de  celles  qui  l'ont  précédées.  L*Au- 

l(  tcur  ne  Ta  donnée  dans  une  saison  si  peu  avanta- 
geuse pour  les  Spectacles ,  que  pour  satisfaire  à 

I   Timpatience  que  le  Public  avoit  de  la  voir.  L'at- 

'  tente  générale  n*a  pas  été  trompée.  Inès  a  rempli 
la  grande  idée  qu'on  s'en  étoit  faite  ,  sur  la  foi  des 
connoisseurs  qui  en  avoient  entendu  quelques 

l' lectures.  Elle  a  été  interrompue  après  la  seconde 
représentation  par  la  maladie  de  Baron  ,  qui  y 

,  jouoitle  rôle  d'Alphonse.  Celui  de  D.  Pedrc  le 
fut  par  Duiresne ,  ceux  de  la  P».eine ,  de  Cons- 
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tance  et  d'Inès  ,  par  les  Demoiselle  de  La  Motte  i 
Le  Couvreur  et  Duclos  -,  ceux  de  D.  Rodrigue, 
de  D.  Henrique ,  des  deux  autres  Grands  de 
Portugal  et  de  TAmbassadeur  de  Castille  ,  par 
Quinault ,  Fontenay  ,  du  Bocage  ,  du  Chemin 
et  le  Grand.  3> 

Le  Chevalier  de  Mouhy  dit  >  dans  son  Histoire 
du  Théâtre  François  y  ce  qu'//2èi  fut  reprise  le  i^ 
Mai  suivant ,  qu'on  ne  la  donna  que  deux  fois  la 
semaine  ,  le  Mercredi  et  le  Samedi,  pour  qu'elle 
ne  fiit  plus  interrompue ,  et  qu'elle  fut  jouée 
trente-deux  fois  de  suite  j,  avec  le  plus  grand 
succès.  3"> 

L'Auteur  de  l'Éloge  de  La  Motte ,  au-devant 
de  V Esprit  de  ses  Poésies,  prétend  que  le  succès 
de  cette  Tragédie  fut  égal  à  celui  du  Cid.  «  On 
tira  ,  dit-il  ,^  d^s  copies  d'Inès,  pendant  ses  repré- 
sentations ,  et  elle  passa  presqu'aussi-tôt  dans  les 
Provinces  ,  où  elle  réussit  de  même  ,  malgré  le 
Jeu  médiocre  des  Acteurs  qui  en  remplirent  les  \ 
rôles.  Jamais  Tragédie  n'a  été  plus  applaudie  , 
ni  attaquée  plus  vivement.  La  critique  prit  di- 
verses formes  pour  la  faire  tomber.  On  vit  pà- 
loîîre  mie  foule  de  Brochures  contre  Jnèsi  mais,j 

quoiqu'elle 
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quoiqu'elle  prêtât  réellement  à  la  satyre  ,  cepen- 
nt  les  situations  touchantes  qui  s*y  trouvent 
liient  oublier  la  duietc  de  la  versification  ,   et 
d'autres  défauts  essentiels  : 

et  Tout  Paris  poiiu  Inès  eut  les  yeux  de  D.  Pedie.  ^^ 

ce  La  fortune  à* Inès  de  Castro  a  été  constante  , 
dit  M.  d'Alembert,  dans  son  Eloge  de  La  Motte, 
car  elle  s'est  soutenue  avec  éclat  jusqu'à  nos 
jours.  On  a  donné  à  cette  Tragédie  ,  Tune  dts 
plus  intéressantes  qui  soit  au  Théâtre  ,  un  éloge 
c]ue  peu   de   Pièces  partageront  avec  elle  3  c'est 

;e  presque  tous  ceux  qui  la  virent,  dans  sa 
nouveauté ,  ne  purent  se  contenter  de  la  voir  une 
fois  :  effet  bien  naturel  d'un  Ouvrage  si  toucliant , 
où  ce  que  les  Anciens  ont  appelé  la  pitié  trafique 
est  porte  à  son  comble  ,  sans  aucun  mélange 
d'horreur  qui  rende  ce  sentiment  cruel  ou  pé- 
nible. Dans  Inès ,  l'ame  du  Spectateur  est  pro- 
fondément contristée  ;  mais  la  douleur  qu'elle 
éprouve  lui  laisse  une  impression  également  forte 
et  douce  :  jamais  elle  n'est  déchirée  avec  cette 
violence  qui  fait  détourner  les  yeux  ,  et  qui  ar  - 
ccte  ,  ou  qui  sèche  les  larmes.  On  reproche  néan- 

b 
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moins  à  cette  Pièce  >  ainsi  qu'aux  autres  Tragé- 
dies du  même  Auteur ,  la  foiblesse  du  style  et  du 
coloris.  La  versification  lâche  et  prosaïque  de 
cette  Tragédie  fit  dire  à  une  femme  d'esprit  que 
l'Auteur  avoit  fait ,  comme  M.  Jourdam ,  dans 
Le  Bourgeois  Gentilhomme  de  Molière  ,  de  la  prose, 
sans  le  savoir  i  mais  cette  foiblesse  se  fait  pres- 
qu' oublier  par  plusieurs  expressions  de  sentiment 
vraies ,  simples  et  pénétrantes  ,  telles  que  ces 
vers  d'Inès  à  D.  Pedre  ,  dans  la  sixième  scène  du 
premier  acte  : 

et  Que  me  promettre  ,  hélas  !  de  ma  foible  raison  , 

3>  Moi ,  qui  ne  puis  sans  trouble  entendre  votic  nom?  il 

et  celui-ci,  de  D.  Pedre  à  Inès,   dans  la  troi- 
sième scène  du  second  acte  : 

t<  Ne  désavoucT^  point ,  Inès ,  que  je  vous  aime.  » 

Le  soin  que  TAuteur  a  eu  de  faire  toujours  ^ 
parler  à  ses  Acteurs  ,  sinon  le  langage  de  l'élo- 
quence,  au  moins  celui  de  leur  situation  -,  l'art  H 
enfin  d'attacher  à  la  situation  même  ,  sans  qu'on  : 
ait  le  tems  de  penser  à  se  montrer  diiïicile  sur  la  ' 
ananiere  dopit  les  détails  en  sont  rendus ,  ont 
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puissamment  prépare  le  Spectateur  à  suppléer  de 
lui-mcmc  à  toute  la  vivacité  de  l'expression  qu'il 
n'en  reçoit  pas.  Il  lui  suffit  de  se  sentir ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  doucement  entraîné  vers  l'at- 
tcndrissemcnr  et  les  larmes  ,  et  son  cœur  achevé 
le  reste.  » 

ce  On  s'imagine  bien  que  le  grand  succès  d'Ines 
produisit  des  Critiques  sans  nombre.  Il  est  tou- 
jours ,  comme  l'on  sait ,  des  Écrivains  prêts  à 
prouver  aux  Auteurs  applaudis  qu'ils  ont  eu  tort 
de  réussir  j  Ecrivains  mécontens  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  de  n'avoir  pas  eu  le  même  tort ,  et  prompts 
à  s'en  venger  sur  ceux  de  leurs  confrères  qui 
n'ont  pas  auprès  d'eux  la  triste  recommandation 
de  partager  leur  infortune.  Mais,  ce  qui  devroit 
sembler  étrange,  si  on  ne  connoissoit  pas  tous  les 
secrets  et  toutes  les  ressources  de  la  malignité  hu- 
maine ,  les  mêmes  Spectateurs  qui  avoient  tant 
versé  de  larmes  à  la  Pièce  de  La  Motte ,  ne  se 
refusèrent  pas  la  satisfaction  d'accueillir  aussi  les 
satyres  qu'elle  essuya.  Le  Public  s'en  amusa  ,  un 
moment  ,  comme  il  rit  à  Pourceaugnac  ,  après 
avoir  pleuré  à  Phèdre  ;  car  ce  Public  ,  si  avide 
du  plaiiii  qu'il  vient  chercher  aux  Spectacles ,  et 

b  ij 
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quelquefois  entraîné  ,  dans  le  premier  instant , 
par  ce  plaisir ,  ne  songe  plus  quand  il  est  de 
sang-frcid  qu'à  se  disputer  à  lui-même,  ou  plu- 
tôt à  se  reprocher  sévèrement  l'enthousiasme 
qu'il  avoit  eu  la  simplicité  de  ressentir.  Il  sait  gré 
au  censeur  qui  vient  lui  dire  ,  comme  le  Misan- 
thrope : 

ce  Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver  cda  beau  ?  » 

Sa  vanité  n'est  point  offensée  de  la  méprise  dont 
on  lui  fait  honte  ,  parce  que  cette  m.éprise  avolt 
pour  objet  une  supériorité  de  talent  qu'il  est  plus 
conteiit  encore  de  nier  que  d'applaudir,  et  il  re- 
mercie intérieurement  la  satyre,  qui,  en  fron- 
dant ses  premiers  éloges  ,  vient ,  pour  ainsi  dire  , 
lui  rendre  ce  qu'il  avoit  payé.  Il  est  vrai  que  les 
satvres  d'Inès  eurent  bientôt  le  juste  sort  qui  est 
si  ordinaire  à  cette  malheureu5e  espèce  d'écrits , 
mais  qui  ne  dégoûtera  ni  d'en  faire ,  ni  d'en  lire, 
elles  se  précipitèrent ,  les  unes  sur  les  autres ,  dans 
l'oubli  qui  les  attendoit,  et  laissèrent  surnager  la 
Pièce  ,  à  peine  efîkurcc  de  leurs  traits.  Le  Fran^ 
^ois  ,  dit  très-bien  r7\bbé  Dubos,  ne  méprise  pas 
tout  ce  dont  il  rit.  Mais  cette  multitude  si  béné- 
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Vv^lc  ,  toujours  si  clairvoyante  sur  les  dangers  de 
la  vanité  ,  n'étoit  pas  fâchée  que  La  Motte  vît 
l'ccbr  de  sa  gloire  utilement  tempère  par  quel- 
ques momens  salutaires  de  mortification  ;  et  ces 
détracteurs  d*Inès  fai':oient  ,  à-pcu-près ,  la  fonc- 
tion de  CCS  soldats  Romains ,  qui  en  suivant  le 
char  de  triomphe  de  leur  Général  ,  chantoient 
contre  lui  des  couplets  satyriques  que  la  popu- 
lice  étoit  ravie  d'entendre  ,  même  en  criant  : 
Vive  le  Triomphateur  /  La  Motte  se  trouva  un 
jour  dans  un  café  ,  au  milieu  d'un  essaim  de  ces 
bourdons  littéraires ,  qui  déchiroicnt  son  Ou- 
vrage ,  et  ne  connoissoient  point  l'Auteur.  Il  les 
écouta  tranquillement  j  et ,  après  un  long  si- 
lence :  allons  donc ,  dit-il  à  un  ami ,  qui  l'ac- 
compagnoit ,  allons  nous  ennuyer  à  la  cinquantième 
représentation  de  cette  mauvaise  Pièce  ;  et  dans  une 
autre  circonstance,  oii  quelqu'un  lui  parloit  des 
nombreuses  critiques  qu'on  avoit  faites  de  sa  Tra- 
gédie :  //  eu  vrai ,  répondit-il,  quon  Va  beaucoup 
critiquée  ,  mais  en  pleurant.  35 

En  effet ,  il  parut  contre  Inès  ,  au  moins  ,  une 
vingtaine  de  Brochures ,  sans  compter  quatre  Pa- 
ie dies. 

b  iij 
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La  première  de  celles-ci  n'est  pas  particulie're- 
ment  dirigée  contre  Inès  ;  elle  critique  d'autres 
Ouvrages  de  La  Motte  ,  et  même  d'autres  Au- 
teurs :  elle  a  pour  titre  5  Parodie  ,  Tragi-Comidie 
boiijfonne  ,  en  un  acte  ,  en  prose  ,  en  vers  et  en 
vaudevilles.  Elle  est  de  Fuzelier  :  elle  fut  jouée 
au  Théâtre  Italien  ,  le  23  Mai  1723 ,  et  imprimée 
dans  le  Recueil  des  Parodies  de  ce  Théâtre ,  en 
quatre  vol.  in-ii ,  en  1738  ,  à  Paris,  chez  Brias- 
son.  La  seconde  ,  sous  le  titre  à' -Agnès  de  Chall^ 
lot ,  Comédie  en  un  acte ,  en  vers  ,  par  le  Grand 
et  Dominique  ,  fut  jouée  par  les  Comédiens  Ita- 
liens ,  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  le  24  Juillet  de 
la  même  année.  Elle  est  aussi  imprimée  dans  le 
Recueil  des  Parodies.  Elle  eut  beaucoup  de  suc- 
cès et  en  a  encore  toutes  les  fois  qu'on  la  joue. 
La  Motte  lui-même  la  trouva  très-plaisante , 
comme  il  le  dit  dans  la  Préface  d'Inès  et  dans  le 
Discours  qu'il  a  composé  relativement  à  cette 
Tragédie.  La  troisième ,  intitulée  ,  Inès  et  Mu* 
riamne  aux  Champs  E Usées  ,  Opéra-Comique  en 
un  acte ,  en  vaudevilles  ,  par  Carolet ,  est  une 
critique  des  Tragédies  de  La  Zvlotte  et  Voltaire 
ào^  mêmes  noms.  Cet  Opéra-Comique  fut  joué 
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pir  les  Marionnettes  de  Bicnùit  ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent,  en  1714,  et  n'a  point  été  im- 
prime. La  quatrième  ,  intitulée  ,  Les  Facances 
du  Théâtres  ,  Opcra-Comique  en  un  acte  ,  en 
vau.icvilics  ,  joué  au  Théâtre  des  Danseurs  de 
corde  ,  à  la  Foire  Saint-Germain  ,  le  premier 
Avril  de  la  même  année  ,  jour  de  la  clôture  des 
'spectacles  ,  et  non  imprimé  ,  est  encore  de  Fuze- 
licr.  C'est  une  critique  générale  de  toutes  les 
Pièces  de  Théâtres  données  pendant  Tliivcr  pré- 
cédent ,  et  dont  Inès  faisoit  partie. 

«  Qui  auroit  pu  deviner  que  le  pathétique  se- 
roit  le  genre  dans  lequel  La  Motte  devoit  avoir 
le  succès  le  plus  brillant  et  le  plus  durable  ?  di- 
sent les  Auteurs  des  Annales  Poétiques.  Inès  de 
Castro  en  eut  un  prodigieux  ,  et ,  depuis  plus  dé 
soixante  ans  ,  c'est  encore  une  des  Tragédies  les 
plus  intéressantes  de  la  scène  Françoise.  Il  n*y  a 
peut-être  jamais  eu  de  phénomène  littéraire  aussi 
ctonnant.  Qu'avec  la  vivacité  de  sentiment  dont  la 
nature  avoit  doué  Corneille ,  Racine  et  Voltaire , 
ils  aient  produit  Cinna  ,  ^4ndromaque  et  Mirope  , 
personne  n'aura  de  peine  à  le  comprendre  3  mais 
b  sensibilité  serabloit  avoir  été   refusée  à  La 
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Motte  5  et  voilà  qu'il  compose  une  Tragédie  qui 
fait  fondre  en  larmes  tout  Paris  ,  et  dont  FefFet 
est  le  même  dans  les  Provinces ,  maigre  la  mé- 
diocrité des  Acteurs  3   une  Tragédie  dont  le  pre- 
mier succès  fut  comparable  à  celui  du  Cid,  Par 
quel  art  ce  nouvel  enchanteur  a-t-il  donc  rem- 
placé 5  en  partie  ,  ce  qui  lui  manquoit  ?  par  Tob- 
servation  et  l'étude.  Il  est  évident  qu'il  avoir  ac- 
quis une  connoissance  profonde    du  cœur  hu- 
main ,  en  recherchant  soigneusement  ce  qui  peut 
faire  sur  lui  le  plus  d'impression.  Il  avoir  trouvé 
que  l'amour  malheureux  d'un  côté  ,  de  l'autre 
l'orgueil  du  rang  vaincu  par  la  nature ,  étoient 
susceptibles  de  produire  le  plus  grand  attendrisse- 
ment. Ce  fut  probablement  d'après  ces  réflexions 
qu'il  bâtit  son  intrigue  j  et  l'excellence  de  son 
discernement  sut  tout  préparer  et  tout  mettre  à 
sa  place.   La  force  des  situations  de  cette  Pièce 
est  telle. qu'elle  arrache  quelquefois  à  l'Auteur 
des  traits  déchirans,  comme  ce  vers  que  dit  Inès  ^ 
à  la  sixième  sctn^  du  cinquième  acte  : 

t<  Éloignez  mes  en  fans  :  ils  irritent  mes  peines,  ii 

Mais  ce  n'est  presque  jamais  l'expression  ,  c'est  la 
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mtuatton  qui  s*cmparc ,  pour  ainsi  dire ,  du  Spec- 
tateur ,  et  porte  son  émotion  au  plus  haut  dcgié. 
La  preuve  de  cette  vcritc  ,  c'est  que  ce   chef- 
.    d'œuvTe  de  combinaison  perd  infiniment  de  son 
i  prix  à  b  lecture.  Ici  est  la  barrière  que  La  Motte 
n'a  pas  franchie ,   et  qui  demande  pour  l'être 
\  plus  que  de  Tesprit  et  de  la  raison.  Quand  nous 
I   ae  sommes  plus  témoins  de  ce  qui  se  passe  sur  la 

V  scène  ,  il  faut  de  Ténergie  ,  de  Téloquence  ,  de 
■  la  chaleur  pour  nous  y  transporter  par  le  seul  pou- 
voir de  la  parole.  Ces  qualités  sont  le  privilège  du 
génie  ;  et  voilà  pourquoi  on  doit  bien  se  garder 
de  comparer  La  Motte  ,  qui  ne  les  a  jamais  eues  , 
aux  grands  Écrivains  qui  s'échauffent  dans  leurs 

t  compositions,  et  dont  le  feu  se  communique  à 
leurs  lecteurs ,  sans  qu'ils  aient  besoin  de  l'illusion 
1  du  Théâtre.  Si  les  Ouvrages  Dramatiques  n*é- 
I  toicnt  faits  que  pour  être  représentés,  peut-être 
)  qu.*/ncs  auroit  ctc  mise  au  premier  rang.  5? 

L'Abbé  de  îa  Forte  ,  dans  ses  anecdotes  Dra» 
matiqucs  ,  raconte ,  à  l'occasion  d*/nès ,  qu'on  a 

V  prétendu  que  ce  La  Motte  ,  sans  avoir  de  vue  par- 
ticulière ,  a  composé  cette  Pièce  ,  où  il  a  rassem- 
blé toutes  les  passions  qui  ont  produit  le  plus 
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d'effet ,  toutes  les  fois  qu'elles  ont  paru  sur  le 
Théâtre  3  qu'il  a  ensuite  prié  ses  amis  ,  les  éru- 
dits  ,  de  lui  chercher  dans  l'Histoire  un  événe- 
ment qui  eut  du  rapport  à  l'action  de  sa  Tragé- 
die 5  que  l'on  n'a  trouvé  qu'Inès  de  Castro  qui 
put  convenir  5  et  que  voilà  pourquoi  cette  Tra^ 
gcdie  de  La  Motte  s'appelle  Inès  de  Castro,  55 

Cette  prétendue  anecdote  ressemble  beaucoup 
à  une  plaisanterie ,  mais  la  suivante ,  rapportée 
par  le  même  Auteur  ,  a  plus  de  vraisemblance. 

ce  M.  Fourcroy  ,  Avocat ,  plaidant  un  jour  pour 
un  jeune  homme,  qui  s'étoit  marié  sans  le  con- 
sentement de  son  père  ,  lequel  demandoit  la  cas-- 
sation  du  mariage  ,  et  cet  Avocat  voyant  que  sa 
Partie  perdroit  infailliblement  sa  cause  ,  essaya  de 
toucher  les  cœurs.   Il  fit  venir  pour  cela  à  l'au- 
dience deux  enfans  nés  de  ce  mariage  :  il  tâcha 
d'intéresser  les  Juges  en  leur  faveur  j  et  sachant 
que  le  grand  père  étoit  présent,  il  se  tourna  pa- 
thétiquement vers  lui ,  et ,  lui  montrant  de  la 
main  les  deux  enfans  ,  il  l'attendrit  si  fort  qu'il  Ij 
l'amena  à  approuver  le  mariage,  au  lieu  d'en  pour-  ' 
suivre  la  cassation.  Ce  trait  fit  naître  à  La  Motte, 
à  qui  on  rapprit ,  l'idée  des  deux  enfans  qui  dans 
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Incs  de  Castro  ont  produit  une  impression  si  tou- 
chante. » 

te  La  première  fois  qu'on  représenta  cette  Tra- 
gédie ,  lorsque  les  cnfans  parurent  sur  la  sccnc  , 
1c  Parterre  en  plaisanta  beaucoup.  Mademoi- 
selle Duclos  ,  qui  jouoit  Inès ,  s'interrompit , 
en  disant ,  avec  une  sorte  d'indignation  :  Ris 
donc ,  60t  de  Parterre  ,  à  leidroit  le  plus  beau  ! 
Elle  reprit  son  couplet ,  les  enfans  furent  ap- 
plaudis ,   et   la  Pièce  alla   aux  nues.  3>  Ibidem. 

La  foiblesse  de  la  versification  d'Inès  ,  a  ,  sans 
doute ,  fait  faire  encore  à  plaisir ,  Tanccdote  sui- 
vante ,  que  nous  puisons  dans  la  même  source. 
La  Motte ,  qui  dcclamcit  sans  cesse  contre  les 
Tragédies  en  vers  ,  dit  un  jour  à  Voltaire  ,  à 
propos  de  Vcs.dipe  de  ce  dernier  ,  son  chef-d'œu- 
vre de  versification  :  Cest  le  plus  beau  sujet  du, 
monde  ;  il  faut  que  je  le  mette  en  prose.  Faites  cela , 
repondit  Voltaire  ,  et  je  mettrai  voire  Inès  en 
vers.  3> 

'-  La  Motte  eut  tant  de  peur  àts  couplets  qui  se 
-iiantoicnt  sur  Tair  d\i  Mirliton  ^  dans  la  première 
Parodie  d'Inès ,  que  ses  amis  envoyèrent  un  ex- 
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près  à  Bruxelles  pour  arrêter  l'édition  qu'ils  sup- 
posoient  s'en  être  faite  dès-lors  en  Hollande.  » 
Ibidem, 

Une  autre  anecdote ,  peu  connue  ,  et  qui  mé- 
rite de  l'être  >  parce  qu'elle  fait  infiniment  d'hon- 
neur à  l'Auteur  d'Inès ,  c'est  celle-ci, 

ce  Un  jeune  homme,  payé  par  les  ennemis  de  La 
Motte  ,  assistoit  à  l'une  des  premières  représenta- 
tions d'Inès,  dans  le  dessein  de  la  sifHer.  Ilfutsi  at- 
tendri à  la  scène  des  enfans,  qu'il  se  tourna  vers  un 
de  ses  camarades ,  et  lui  dit ,  en  pleurant  :  Tiens , 
TTian  ami ,  siffle  pour  mol;  je  n'en  ai  pas  la  force»  >: 

Cette  anecdote  nous  est  fournie  par  nno.  Vie 
manuscrite  de  La  Motte ,  pleine  de  vues  £nç:s  et 
profondes  ,  très-bien  faite ,  et  que  l'Auteur  {^) 
a  bien  voulu  nous  communiquer. 


(*)  M.  Le  Bailly,  Avocat  en  Parlement,  connu  pat 
quelques  Comédies  agréables  ,  et  par  un  Recueil  de 
Fabies  tics-estimées  ,  lues,  avec  beaucoup  de  succès, 
aux  séances  publiques  du  Musée  de  Paris,  et  qui  ont 
paru  dignes  d'être  placées  parmi  \&s  livres  d'éducation! 
<lits  Princes  ,  enfans  de  S.  A.  S.  Mgr,  h  Duc  d'Orléans  , 
auxquels  elles  sont  dédiées. 

ce  La 
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«  La  Motte  ,  ne  présumant  pas  assez  de  lui- 
même  ,  dit  l'Auteur  du  Mercure^  Avril  1-725  , 
fut  apte  d'une  vive  inquiétude  sur  le  succès  de  sa 
Pièce,  la  veille  du  jour  qu'on  dcvoit  la  repré- 
senter. Dans  une  insomnie  qu'il  eut,  pendant  la 
nuit ,  il  remplit  d'une  manière  aussi  ingénieuse 
1  que  modeste  ces  bouts-rimes  ,  qu'il  connoissoit. 

SONNET. 

<c  Insensé  !  qu'ai-jc  fait  ?  Demain  à  la  calale  , 
y*  l'cut-ctic  ..  pat-  ma  chute  ,  il  faut  payer  tribut, 
»  Déjà  r5prc  Critique  en  murmures  s'exhale  : 
î:>  Contre  ses  noirs  desseins  où  chercher  mon  icdut'i 

»  Cucl  fil  me  tirera  de  ce  fâcheux  àeWale  ? 
»  Me  vcrrai-jc  demain  près  ou  loin  de  mon  lut  ? 
"ii  Je  ne  sais  \  mats  ,  hdlas  !  durant  tout  ViaterytlU  , 
3>  Je  suis  p'us  agité  que  ne  l'est  Bel^e'but. 

I  »  O  gloire  ,  bruit  flateur  ,  séduisant  paradoxe , 
1  »>  J'ai  consumé  pour  toi  l'un  et  l'autre  équinoxe  ; 
:  »  Fais  qu'un  lot  fortuné  tombe  à  mon  nume'ro  ! 

I  Vi  II  faut  que  le  Public  ou  m'cicve  ,  ou  me  saj^pe, 

1  î>  S'il  vcutbienm'applaud;r|enietiens  plus  qu'un  P^j7<r; 

V  »  .Viais  s'il  va  me  siffler  ,  que  dcviens-jc  ?  :iiéro.  5> 

L'événement  rassura   La  Motte  ,   car  cette 
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Tragédie ,  ou  ,  selon  Fontenelle ,  ce  Inès  de  Castro 
exprime  les  sentimens  les  plus  tendres ,  les  plus 
touchans  ,  les  plus  adroitement  puisés  au  sein  de 
la  nature ,  offrit  l'exemple  d'un  succès  unique  jus- 
qu'alors dans  l'Histoire  du  Théâtre.  C'en  étoit 
un  grand  pour  une  Pièce  que  d'avoir  attiré  une 
fois  chacun  de  ceux  qui  vont  aux  Spectacles  : 
Inès  n'a  peut-être  pas  eu  mi  seul  Spectateur  qui 
ne  l'ait  vue  qu'une  fois.  Le  désir  de  la  voir  re* 
jioissoit  après  la  curiosité  satisfaite.  ?> 


Il 
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TRAGEDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS» 

Par  HOUDART  DE  LA  MOTTE, 

•  Représentée  au  Théâtre  Frartfois  le  6  Avril 
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PERSONNAGES. 

ALPHONSE  ,  Roi  de  Portugal,  et  surnommé  le 

Justicier. 
LA    REINE. 
CONSTANCE,   fille  d'un  premier  mariage  de  la 

Reine ,  et  promise   à  D.  Pedrc. 
D.    PED  RE,   fîls  d'Alphonse. 
I N  i  S  ,  fille  d'honneur  de  la  Reine  ,  et  mariée  secrète 

ment  à  D.  Pedre. 
D.    RODRIGUE,  Prince  du  Sang  de  Portugal. 
D.    H  EN  RI  QU  E,   Grand  de  Portugal. 
PLUSIEURS  AUTRES  GRANDS  du  Conseil  du  Roi  de 

Portugal, 
L»  AMBASSADEUR  du  Roi  de  Castille. 
Suite   de    l'Ambassadeur. 
D.  FERNAND,    domestique  de  D.  Pedre. 
DEUX    ENFANS  de   D.  Pedre  et  d'Inès. 
LA    GOUVERNANTE  des  deux  enfans. 
Plusieurs    Courtisans. 
M  A  N  D  O  C  E  ,  Capitaine  des  Gardes, 
GARDES. 


La  Scène  est  a  Lisbonne  ,  dans  le  Valau 
d'Alphonse. 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE    TREMIER, 


SCENE   PREMIERE, 

AI  PHOKSE»  LA  REINE,  1  N  ES,  R  ODRÎGUE  , 
HENRIQUE,  PLUSIEURS  COURTISANS, 
CARDES. 

Alphonse,   à  sa  Suite. 

fviloN  fils  ne  me  suit  point....  lia  craint ,  je  le  vois, 
l 'Ctfc  ici  le  tdmoin  du  bruit  de  ses  exploits.... 

(  A  D.  Rodrigue,  ) 
\out ,  Rodrigue  ,  le  sang  vous  attache  à  sa  gloire..., 

(  A  Henrique.  ) 
Votre  valeur ,  Henriquc  ,  eut  part  à  sa  victoire.... 
RcKcnrez  avec  iroi  sa  nouvelle  grandeur.... 

(AU  Reine ,  en  voyant  entrer  l'Ambassadeur  de  Castiîle,  ) 
Bcine  ,  de  Ferdinand  voici  l'Ambassadeur. 


A  îj 


SCENE      II. 

L'AMBASSADEUR  et  sa  SUITE  ,  ALPHONSE  ,  LA 
HEINH  ,  INÈS,  D.  RODRIGUE,  D.  HENiUQUE  , 
PLUSIEURS  COURTISANS  ,  GARDES. 


L'Ambassadeur. 


I 


A  gloire  dont  l'Infant  couvre  votre  famille, 
Autant  qu'au  Portugal ,  est  chère  à  la  Castiile , 
Seigneur  j  et  Ferdinand  ,  par  ses  Ambassadeurs, 
S'applaudit  avec  vous  de  vos  nouveaux  honneurs» 
Goûtez ,  Seigneur ,  goûtez  cette  gloire  suprême 
Qui    dans  un  successeur  vous  reproduit  vous-mêmCa 
Qu'il  est  doux  aux  grands  Rois ,  après  de  longs  travaux» 
De  se  voir  égaler  par  de  si  chers  rivaux  i 
De  pouvoir,  le  front  ceint  de  couronnes  brillantes^ 
In  confier  Fhonneur  à  des  mains  û  vai'lantes  i 
De  voir  croître  leur  nom,  toujours  plus  redouté  > 
sûr  de  vaincre  long  tems  par  leur  postérité  1 
D.  Pedrc  sur  vos  pas,  au  sortir  de  l'enfance. 
Vous  vit  des  Africains  terrasser  l'insolence  , 
Cent  fois ,  brisant  leurs  forts  ,  perçant  leurs  bataillons. 
De  ce  sang  téméraire  inonder  vos  sillons: 
Vous  traciez  la  carrière  où  son  courage  vole , 
ït  vos  nombreux  exploits  ont  été  son  école. 
Des  que  vous  remettez  votre  foudre  en  s^s  mains. 
Il  frappe;  et  de  nouveau  tombent  les  Africains; 
ïl  moissonne  en  courant  ces  troupes  fugitives^ 
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tx  rapporte  à  vos  piods  leurs  dépouilles  captives. 

Avec  vos  intdrcrs  les  nôtres  sont  liés  : 

1.1  victoire  est  commune  entre  des  allidsî 

Et  toute  la  Castillc,  au  bruit  de  vos  conquêtes» 

Triomphante  clic  mcmc ,  a  partagé  vos  fêtes, 

Alphonse, 

\'otre  Roi  m'est  uni  du  plus  tendre  lien  : 

Sa  mcrc  de  son  trône  a  passe  s'ir  le  mien  ; 

Et  le  même  traité  qui  me  donna  sa  mcrc 

Veut  encor  qu'en  mon  fils  l'hymen  lui  donne  un  frer«. 

Cet  hymen  ,  que  hâtoicnt  mes  vœux  les  plus  constans  , 

Tar  l'horreur  des  combats  retardé  trop  longtems , 

P.asscmblant  aujourd'hui  l'aldgrcssc  et  la  g'oirc, 

\  a  s'achever  enfin  au  sein  de  la  victoire  : 

Heureux  que  Ferdinand  applaudisse  au  vainqueur 

Que  lui-même  a  choisi  pour  l'époux  de  sa  sœur. 

Nous  n'aîlons  plus  former  qu'une  seule  famille. 

Allez  ;  de  mes  desseins  instruisez  la  Castillc. 

ïaites  savoir  au  Roi  cet  hymen  triomphant 

Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'Infant. 

{VAvnlassadeur ,    sa  Suite  ,  D.  R&dripi?  ,  D.  Hfnriqiig  ^ 
les  Cournsans  et  les  Gardes  sortent,  ) 


A  iij 
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SCENE      III. 

ALPHONSE,    LA    REINE,     INÈS, 
Alphonse,  à  la  Reine, 


ui ,  Madame ,  Constance  ,  avec  vous  amenée , 
Va  voir  par  cet  hymen  fixer  sa  destinée. 
Peut  ctr-î  que  le  jour  qui  m'unit  avec  vous, 
Auroit  dû  de  mon  fils  faire  aussi  son  époux  ; 
Jvlais  je  ne  pus  alors  lui  refuser  la  grâce 
Que  de  l'amour  d'un  père  implora  son  audace  i 
Il  n'éloignoit  l'honneur  de  recevoir  sa  foi 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  et  de  moî. 
Moi-même  ,  armant  son  bras ,  j'animai  son  courage, 
La  fortune  est  souvent  compagne  de  son  âge  > 
Je  prévis  qu'il  feroit  c.  qu'autrefois  je  fis  , 
Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils. 
Il  a  ,  grâces  au  Ciel ,  passé  mon  espérance  ! 
Des  Afiicains  domptés  implorant  ma  clémence  > 
La  moitié  suit  son  char  et  gémit  dans  nos  fers  ; 
Le  r^ste  tremble  encore  au  fond  de  ses  déserts. 
Quels  honneurs  rcdoitbiés  ont  signalé  ma  joie  î 
Et  tandis  que  pour  lui  mon  transport  se  déploie  ^ 
Mes  sujets  enchantés  ,  enchérissant  sur  moi , 
Semblent  p^îr  mille  cris  le  proclamer  leur  Roi, 
Madame,  il  est  enfin  digne  que  la  Princesse 
Lui  donne  avec  sa  main  l'estims  et  la  tendresse» 
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Ce  nœud  va  rendre  heureux  ,  au  grd  de  mes  souhaits, 
Ce  que  l'ai  de  plus  cher ,  mon  fils  et  nies  sujets. 

1    A      K  E  1  N  E. 

I  Ke  prévoycT-vous  point  un  peu  de  résistance  , 
Seigneur  ?  De  vortc  fils  la  lonpue  indifFJicncc 

We  trouble,  malguî  moi ,  d'un  soupçon  inquiet; 

II  Et  je  crains  dans  son  coeur  quelque  obstacle  secret. 
Aup^-è^  de  'a  Princesse  il  est  presque  farouche: 
Jamais  Jn  mot  d'nmour  n*cst  sorti  de  sa  bouche  ; 

!    Et,  de  tout  autre   soin  à  ses  yeux  aîjitd  , 
Il  semble  n'avoir  pas  aperçu  sa  beautd. 
S*il  rcsistoit ,  Seigneur?... 

Alphonse. 

C'est  prendre  trop  d*ombrage. 
Excusez  la  ficrtd  de  ce  jeune  courage. 
C'est  un  hiros  naissant  de  sa  gloire  frappé. 
Et  d'un  premier  triomphe  encor  tout  occupé. 
Bicniôt ,  n'en  do;uez  pas,   une   juste  tendresse 
De  ce  sup-ibe  cœur  dissipera  l'ivresse. 
D*un  heureux  hymcnce  il  sentira  le  prix. 

La     R  1 1  n  e. 
l'ai  lieu  ,  vous  dis- je  cncor,  de  craindre  ses  mépris. 
Eh  î  qui  n'eût  pas  pensé  qu'aujourd'hui  sa  présence 
Dût  des  Ambas<;adeurs  honorer  l'audience? 
Mais  il  n'a  pas  vou'u  vous  y  voir  rappeler 
Des  traités  que  son  cœur  refuse  de  sceller. 
S'il  résistoit,  Seigneur?... 

Alphonse. 

S'il  résistoit.   Madame? 
De  quelle  incertitude  alarmez-vous  mon  amc  • 
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Mon  fils  me  icsister  I  Juste  Ciel]   j*en  fiémis. 
Mais  bientôt  le  rebelle  efFaceroit  le  fils. 
S'il  poussoit  jusques-là  l'orgueil  de  sa  victoire. 
D'autant  plus  criminel  qu*il  s'est  couvert  de  gloire, 
Je  lui  ferois  sentir  que  les  plus  grands  exploits , 
Que  le  sang  ne  Ta  point  affranchi  de  mes  loix  i 
Que  lorsqu'à  mes  côtés  mon  peuple  le  contemple , 
C'est  un  premier  sujet  qui  doit  donner  l'exemple. 
Et  qu'un  sujet  sur  qui  se  tournent  tous  les  yeux 
S'il  n'est  le  plus  soumis  est  le  plus  odieux. 
Mais,  Madame,  écartons  de  funestes  images. 
D'un  coupable  refus  rejettez  ces  présages. 
Je  vais  à  la  Princesse  annoncer  mon  dessein  ; 
Et  yen  avertirai  mon  fils ,  en  Seuverain. 

(  Il  sort»  ) 


SCENE    IV. 

LA      REINE,      INÈS. 
La    Reine. 

i!.  ANDis  qu'à  mon  époux  j'adresse  ici  mes  plaintes^ 
Incs,  vous  entendez  ses  desseins  et  mes  craintes  j 
Et ,  si  vous  le  vouliez  ,  vous  pourriez  m'informer 
Du  mystère  faial  dont  je  dois  m'alarmcr. 
Vous  avez  de  l'Infant  toute  la  confidence  ; 
Je  ne  jouirois  pas  sans  vous  de  sa  présence, 
i'ii  honore  ma  Cour  ses  yeux,  toujours  distraits^ 
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Ptroîssent  n*y  chercher  ,  n'y  rencontrer  qu*rnès. 
r»c  ï^iicc!  dclaircisseï  de  trop  iiistcs  aUrines. 

.1  hllc  à  SCS  veux  seuls  n'a-t-cllc  point  de  charmes? 
A  ce  coeur  ptdvenu  ,    quel  nmestc  bandeau 
Cache  ce  eue   le  Ciel  a  formd  de  plus  beau  ? 
Car  quel  ob)cr  jamais  aussi  digne  de  plaire 
f   A  mieux  justifié  tout  l'orgueil  d*unc  merc  ? 
Xes  coeurs  à  son  aspect  partagent  mes  transports; 
La  nature  a   pour  elle  cpuis(î  ses  trdsors  : 
De  cent  dons  prdcienx  l'assemblage  céleste. 
De  ses  propres  atn  airs  loub'i  le  plus  modeste  , 
La  vertu  la  plus  pure  emprcin^-e  sui  son  fiont 
Mcdcvroicnt-ils  encor  la'sscr  craindie  un  affront  ? 

Inès. 
Wadamc  .  croyc7-vous  le  Prince  si  sauvage 
Qu'il  puisse  à  la  beauté  refuser  son  hommage  ? 
Jusqucs  dans  ses  secrets  je  ne  pénètre  pas; 
Mais  ,    avec  moi  souvent  admirant  tant  d'appas. 
Et  de  tant  de  vertus  rcconnoissant  l'empire  , 
Ce  que  vous  en   pensez  ,   il  a'moit  à  le  dire. 

La     Reine. 
Eh  •  pourquoi  ,  s'il  l'aimoit  ,  ne  le  dire  qu'à  vous? 
Craignez,  en  me  trompant,  d'attirer  mon  courroux» 
Je  le  vois  :  ce  n'est  point  la  Piinccsse  qu'il  aimes 
Il  vous  parle  de  vous. 

Inès. 
Ciel!  de  moi  ? 
L  A     K  E  I  N  E. 

De  vous-même. 
Je  vous  crois  son  amante  >  ou ,  pour  m'en  détromper  9 


10  INES    DE    CASTRO, 

Montrez-moi  donc  le  coeur  que  ma  main  doit  frapper; 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  ame  : 
Celle  qui  de  D.  Pcdre  entretiendroit  la  flamme , 
Qui ,  me  perçant  le  sein  des  plus  sensibles  coups  > 
A  ma  fille  oseroic  disputer  son  époux  , 
Victime  dévouée  à  toute  ma  colère  , 
Vcrroit  où  peut  aller  le  transport  d'une  mère. 
IVÎa  fille  est  tout  pour  moi ,  plaisir  ,  honneur  ,  repos  ; 
Je  ne  connois  qu'en  elle  et  les  biens  et  les  maux  : 

11  n'est  pour  la  venger  nul  frein  qui  me  retienne i 
Son  affront  est  le  mien  ,  sa  rivale  est  la  mienne , 

Et  sa  constance  même  à  porter  son  malheur 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur, 
Songet-y  donc   :  sachez  ce  que  le  Prince  pense. 
Il  faut  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance. 
Je  biûle  de  savoir  à  qui  j'en  dois  les  coups. 
Livrez -moi  ce  qu'il  aime  ,  oh  je  m'en  prends  à  vous, 

(  Elle  sort.  ) 


^ 


SCENE     V. 

INÈS,    seule. 

Ciel  î  qu'ai-je  entendu  ?  Quelle  affreuse  tempête, 
Si  j'en  crois  ses  transports  ,  va  fondre  îur  ma  tête  ? 
Heureuse ,  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi , 
Si  je  n'avois  encore  à  trembler  que  pour  moi  i 
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SCENE         VI. 

D.     TEDilE,     D.     FERNAND,     INÈS. 

Inès,   à  D.  Pedre» 

H  !  cher  Prince  ,  apprenez  tout  ce  que  je  redoute  !... 
^   Hais  faites  observer  qu'aucun  ne  nous  ccoutc, 
D.     P  E  D  R  E  ,    à  D.  Fernaïuî, 
(  A    Inès.  ) 
f  Vcillci-y,  D.  Fcrnand....  Madame,  quels  malheurs 
(  D.  Fcrnand  se  mire  dans  le  fond  du  Théâtre.  ) 
M'annonce   ce  visage  inondd  de  vos  pleurs? 
*  Farlci,  ne  tenez  plus  mon  amc  suspendue. 
Inès. 
Cher  Prince,  c'en  est  fait,  votre  dpouse  est  perdue! 

D.    P  E  D  R  E. 

Vous  ,  perdue  .'...  Et  pourquoi  ces  mortelles  terreurs  ? 

Inès. 
VoiU  ces  tems  cruels  ,  ces  momens  pleins  d'horreurs 
Qu'en  TOUS  donnant  ma  main  prcvoyoit  ma  tendresse. 
î  e  Roi  vient  d'arrêter  l'hymen  de  la  Princesse  : 
.1  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi 
Qui  n'est  plus  au  pouvoir  ni  de  vous ,  ni  de  moi. 
Pour  comble  de  malheur  ,  la  Reine  me  soupçonne. 
Si  vous  voyiez  la  rage  où  son  coeur  s'abandonna  , 
Et  tout  l'emportement  de  ce  courroux  affreux 
Qu'elle  voue  à.  l'objet  honoré  de  vos  feux  .'..,. 
Il     Eh  !  jusqu'où  n'ira  point  cette  fureur  jalouse  , 

5i  ,  cherchant  une  amante,  elle  trouve  une  (îpous«  i 
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Et  qu'elle  perde  enfin  l'espoir  de  m'en  punir 
Que  par  la  seule  mort  qui  peut  nous  désunir  ? 

D.      P  E  D  R  E. 

Calmez-vous ,  chère  Inès  ,  votre  frayeur  m'offense. 
Eh!  de  qui  pouvez-vous  redouter  la  vengeance. 
Quand  le  soin  de  vos  jours  est  commis  à  ma  foi  ? 

Inès. 
Ah  î  Prince ,  pensez-vous  que  je  craigne  pour  moi  ? 
Jugez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  sens  saisie  : 
Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie. 
Je  sais  ce  que  ma  mort  vous  coûreroit  de   pleurs  » 
Et  ne  crains  mes  dangers  que  comme  vos  malheurs. 
Vous  le  savez  ,  l'espoir  d  être  un  jour  couronnée 
Ne  m'a  point  fait  chercher  vot -e  auguste  hyménéci 
£t  quand  j'ai  violé   la  loi  de  cet  État, 
Qui  traite  un  tel  hvmen  de  rebelle  attentat. 
Vous  savez  que  .  pour  vous  me  chargeant  de  ce  crimôa; 
De  vos  seuls  intérêts  je  m-  fis  la  victime. 
Cent  fois  dans  vos  transports  ,  et  le  fer  à  la  main> 
Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  sein  i 
Consume  tous  les  :ours  d'une  alrreuse  tristesse  , 
Accuser,  en  nio'irant ,   ma  timide  tendresse: 
C'est  à  ce  seul  pinl  que  mon  r.œur  a  cédé. 
Il  falioit  vous  sauver  ,   et  j'ai   tout  hasarde. 
Je  ne  m'en  repens  pas     Le  Ciel  que  j'en  atteste > 
Voit  que  si  mon  aud.ice  à  moi  seule  est  funeste^ 
Môme  sur  l'échafaud  ,    le  chcrnois  l'honneur 
D'avoir ,  jusqu'à  ma  mort  ,  fait  tout  voire  bonheur» 

D.      P  E  D  R  E. 

Ke  doutez  point,  Inès,  qu'une  si  belle  flamme 
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;  feux  aussi  pa'f.îits  n*ait  cmbrasd  mon  .ijnc. 

.on  amour  s'est  accru  du  bonheur  de  l'dpoux. 
.  .vas  fîtes  tout  pour  moi  ;  je  ferai  tout  pour  vous. 
Ardent  à  prdrcnir  ,  à  venjcr  vos  alarmes , 
Que  de  sanc  payeroic  la  moindre  de  vos  larmes  ? 
Tout  autre  nom  s*c(facc  auprès  des  noms  sacrds 
Qui  nous  ont,  pour  jamais ,  l'un  à  l'autre  livras. 
Je  puis  contre  la  Reine  écouter  ma  colère  ; 
El  m.cmc  le  respect  que  je  dois  à  mon  pcrc  , 
Si  je  trcmblois  pour  vou';.... 

Inès. 

Ah  1  cher  Prince  ,  arrêtez. 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  empo'rtcz  ! 
Pour  prix  de  mon  amour  ,  rappelex-voussans  cesse 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendresse. 
Le  jour  heureux  qu'lncs  vous  reçut  pour  époux 
Vous  la  vîtes,  Seigneur,   tombant  à  vos  genoux, 
t   Vous  conjurer  ensemble  ,  et  de  m'etre  fidèle  , 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle  ; 
Et  dans  quelque  pdril  que  me  jettât  ma  foi , 
De  n'oublier  jamais  que  vous  avez  un  Roi. 

D.     P  E  D  R  E. 

Je  ne  vous  promis  rien;  et  je  sens  plus  encore 
Qu'il  n'est  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore. 
Si  je  crains  pour  vos  jours  je  vais  tout  hasarder; 
Et  vous  m'êtes  d*un  prix  à  qui  tout  doit  céder.,.. 
Mais  ,  s'il  le  faut ,  fuyez  *,  que  le  plus  sûr  asyle 

r  vos  jours  menacés  me  laisse  un  cœur  tranquille. 
Lmmcncx  sur  vos  pas ,  loin  de  ces  tristes  lieux  , 
De  noire  iaint  hymen  les  gages  précieux. 

B 
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Aux  ordres  que  j'attends  je  sais  que  ma  réponse 

Va  soudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonse. 

Les  Africains  défaits,  il  ne  me  reste  plus 

Ki  raison,  ni  prétexte  à  couvrir  mes  refus; 

Il  faut  lui  déclarer  que  ,   quelque  effort  qu'il  tente  y 

Je  ne  saurais  souscrire  à  l'hymen  de  l'Infante, 

Je  connois  de  son  coeur  l'inflexible  fierté  : 

Il  voudra  ,  sans  égard  ,  m'immoler  au  traitdj 

Et  si  ,  de  mes  refus  ccîaircissant  la  cause , 

La  Reine  pénétroic  quel  nœud  sacré  s'qppose,... 

J'en  frissonne  d'horreur ,  chère  Inès  1  mais  le  Roî 

Vous  livreroit  sans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi  > 

Et  moi,  désespéré,...  Fuyez,  fuyez,  Madame; 

De  cette  affreuse  idée  affranchissez  mon  ame  : 

Tuyez  1 

Inès. 

Non  ;  en  fuyant  ,  Prince ,  je  me  perdrois  ; 
Ce  qu'il  nous  faut  cacher  je  le  décélerois. 
Il  vaut  mieux  demeurer.  Armons-nous  de  constance  ; 
Dissipons  les  soupf^ons  de  notre  intelligence  : 
Ne  nous  revoyons  plus  ;  et,  contraignant  nos  feux  , 
Réservons  ces  transports  pour  des  jours  plus  heureux. 

D.     P  E  D  R  E. 

J'y  consens,  chère  Inès.  Alphonse  va  m'entendre. 
Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre. 

Inès. 
Que  me  promettre,  hélas  !  de  ma  foible  raison, 
Moi  ,  qui  ne  puis  sans  trouble  entendre  votre  nom  ? 

D.      P  E  D  R  E. 

Adieu*,  reposez-vous  sur  la  foi  qui  m'engage: 


TRAGEDIE.  it 

Dnns  cet  cmbrasscmcnt  recevez  en  le  gage. 

6cparoiis-nous  ! 

Inès. 

J*ai  peine  à  sortir  de  ce  lieiT. 
Kous  nous  disons  pcut-ccre  un  dtcrncl  adieu.' 


Fin  du  premier  Acte^ 


BiJ 
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ACTE      II. 


SCENE     PREMIERE. 

ALPHONSE,     CONSTANCE,      GARDES* 
Constance. 

uoi  !  me  flattai-je  en  vain.  Seigneur,  que  ma  prière 
Touche  un  Roi  que  je  dois  regarder  comme  un  père  î 
Et  ne  puis-je  obtenir  que  ,  par  égard  pour  moi , 
Vous  n'alliez  pas  d'un  fils  solliciter  la  foi  ? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  hyménée 
Lui-m^me  impatient  vint  hÂter  la  journe'e  , 
Qu'il  en  pressât  les  noeuds  ;  et  que  cet  heureux  jour 
Fût  marqué  par  sa  foi  mioins  que  par  son  amour  ? 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre? 
D'un  injuste  délai  m'entendez-vous  me  plaindre  ? 
Je  sais  par  quels  sermens  ces  nœuds  sont  arrêtés  i 
Mais  le  tems  n'en  est  pas  prescrit  par  les  traités , 
ït  mon  frère  chargea  votre  seule  prudence 
D'unir,  pour  leur  bonheur,  votre  fils  et  Constance. 

Alphonse. 

Je  ne  suis  pas  surpris  ,  Madame  ,  en  ce  moment , 
De  vous  voir  témoigner  si  peu  d'empressement» 


TRAGÉDIE.  ^y 

Cette  noble  ficrtd  sied  mieux  que  le  murmure  ; 

Miisde  plus  longç  ddiais  nous  fcioicnt  trop  d'injure  , 

Et  moins  vous  vous  plaîgncT:,  plus  vous  me  faites  voir 

Que  je  dois  n'«5coutcr  ici  que  le  devoir. 
I   Par  mes  ordres ,  mou  fils  dans  ces  lieux  va  se  rendre  : 
1    te  dessein  en  est  pris  .  et  je  lui  vais  apprendre.  . . . 
Constance. 

Ah  !  de  grâce  >  Seii;neur  ,  ne  prc'cipitet  rien. 
.    Entre  vos  intérêts  daignez  compter  le  mien. 
'    Si ,  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  mère, 

\'o'.is  m'avez  toujours  vue  attentive  à  vous  plaire  y 

Si  route  ma  tendresse  et  mes  respects  profonds 
!    Et  de  tîlie  et  de  pcre  ont  devance  les  noms  , 

Daignez  attendre  encor  î 

A  L  P  II  o  N  s  E. 
,  De  tant  de  résistance 

Je  ne  sais  à  mon  tour  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 
1    LMnfant  est-il  pour  vous  un  objet  odieux  ? 
1    Et  ce  Prince  a  tel  point  a  t  il  blesse  vos  yeux 
l    Que  vous  trouviez  sa  main  in  ligne  de  la  vôtre  ? 
]    Pourquoi  craindre  l'instant  qui  vous  joint  l'un  à  l'autre? 
'    Tai  peine  à  concevoir  ,  Madame  ,  que  mon  fils 

Soit  aux  yeux  de  Constance  un  objet  de  mépris. 
Constance. 

Un  objet  de  mdpris  .'...  Hdlas  î  s'il  pouvoit  l'être  , 
i    Si  .  moins  digne  ,  Seigneur ,  du  sang  qui  l*a  fait  naître  , 
'<    Son  hymen  à  mes  vcrux  n'ofFroit  pas  un  Héros 

ï'attendrois  sa  réponse  avec  plus  de  repos  ; 

^îa•s ,  je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à  vous-même , 

Je  ne  U  crains ,  Seigneur ,  que  parce  que  je  l'aime, 

B  ii;j 


i8     INES    DE    CASTRO, 

Souffrez  qu'en  votre  sein  j'épanche  mon  secret. 
Quel  autre  confident  plus  tendre  et  plus  discret 
Pourroit  jamais  choisir  une  si  belle  flamme  ? 
L*aspect  de  votre  fils  troubla  d'abord  mon  ame. 
Des  mouvemens  soudains  inconnus  à  mon  coeur  , 
Du  devoir  de  l'aimer  firent  tout  mon  bonheur  ; 
Et  vous  jugei  combien  ,  dans  mon  ame  charmée , 
S'est  accru  cet  amour  avec  sa  renommée. 
Quand  on  vous  racontoit  sur  l'Africain  jaloux 
Tant  d'exploits  étonnans  ,  s'il  n'ctoitnc  de  vous  , 
Par  quels  vœux  près  de  lui  j'appellois  la  victoire  l 
Par  combien  de  soupirs  célcbiois-je  sa  gloire  ! 
Enfin  ,  je  Tai  revu  triomphant  -,  et  mon  cœur 
S'est  lié  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant ,  malheureuse  I  autant  il  m'intéresse  , 
Autant  je  me  sens  loin  d'obtenir  sa  tendresse  , 
Objet  infortuné  de  ses  tristes  tiédeurs  , 
Je  dévore  en  secret  mes  soupirs  et  mes  pleurs. 
Mais  il  me  reste  au  moins  une  foible  espérance 
De  trouver  quelque  terme  à  son  indifférence  : 
Tout  renfermé  qu'il  est,  l'excès  de  mon  amouc 
Me  promet  le  bonheur  de  l'attendrir  un.jcur: 
Attendez-le,  Seigneur  ,  ce  jour  oii,  plus  heureuse  ,^ 
Je  fléchirai  pour  moi  son  ame  généreuse  ; 
Et  ne  m'exposez  pas  à  l'horreur  de  souffrir 
la  honte  d'un  refus  dont  il  faudroit  mourir. 

Alphonse. 
Ma  fille,  (  car  l'aveu  que  vous  daignez  me  faire 
Vient  d'émouvoir  pour  vous  les  entrailles  de  perc; 
Ces  noms  intéiessans  flattent  déjà  mon  cœur , 


TRAGEDIE.  ip 

ît  je  me  hàc  ici  d'en  goûter  la  douceur.) 

Ne  voui  alarmez  point  d'un  ma  heur  im;^ossiblc. 

Mon  hls  à  tant  d'aaraits  ne  peut  être  insensible  ; 

Et  quoi  que  vous  pensiez  ,  vous  verrez,  des  ce  jour> 

Ft  son  obdissance,  et  même  son  amour. .  . , 

Je  vais.  .  . . 

Un    Garde, 

Le  Prince  vient.  Seigneur. 

Constance, i  Alphonse, 

Je  me  retire  ; 
'lais  si  mes  pîcurs  sur  vous  ont  encor  quelque  empire..» 

Alphonse. 
Cessez  de  m'a^igcr  par  cet  injuste  effioî  , 
Et  de  votre  bonheur  reposez-vous  sur  moi. 

(  Constxnce  sort.  ) 


SCENE     IL 

D.   FED  RE,  AT.  PHONSE,  GARDES, 

Alphonse. 

JLes  Peuples  ont  arsez  cdlc'bré  vos  conquêtes , 

Prince  ;  il  est  tcms  enfin  que  de  plus  douces  fêtes 

Signalent  cet  hymen  entre  deux  Rois  juré  , 

Digne  fruit  des  exploits  qui  l'ont  trop  différé  , 

Ce:  hymen  que  l'amour  ,  s'il  faut  que  je  m'explique  , 

Dcvroit  presser  encor  plus  que  la  politique  , 

Qui  présente  à  vos  voeux  des  vertus ,  des  appas 


10  INÈS    DE    CASTRO, 

Que  Tunivers  entier  ne  rasscmblcroit  pas. 
Je  ni'c'tonnc  toujours  que  sur  cette  alliance  , 
Vous  m'ayiet.  laisse  voir  si  peu  d'impatience; 
Que  loin  de  me  presser  de  couronner  vos  feux, 

11  vous  faille  avertir  ,  ordonner  d'être  heureux  ! 

D.      P  t  DR  E. 

3'esp(5rois  plus  ,  Seigneur ,  de  l'amitic  d*un  père. 
N'ctoit-cc  pas  assez,  m'expliquer,  que  me  taire? 
J'ai  cru  sur  cet  hymen  que  mon  Koi  voudroit  bien 
Entendre  mon  silence  &  ne  ^'ordonner  rien. 

Alphonse. 
Ne  vous  ordonner  rien  I...   A  ce  mot  téméraire  , 
Je  sens  que  je  commande  à  peine  à   ma  colère; 
Et ,  si  je  m'en  croyois....  Mais  ,  Prince  ,  ma  bonté 
Se  dissimule  encor  votre  témérité. 
Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vous  fasse  une  offense 
De  dérober  votre  ame  au  pouvoir  de  Constance  , 
D'opposer  à  ses  yeux  la  farouche  fierté 
D'un  cœur  inaccessible  aux  traits  de  la  beauté; 
Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  hymcnées. 
Qui  des  ent'ans  des  Rois  règlent  les  destinées. 
Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs  , 
Et ,  pour  cire  achevés  ,  veuillent  l'aveu  des  coeurs  ? 
Non  ,  Piince  ,  loin  du  trône  un  penser  si  bizarre  ; 
C'est  par  d'autres  ressorts  que  le  Ciel  les  prépare. 
Nous  sommes  affranchis  de  la  commune  loii 
L'intérêt  des  États  donne  seul  noire  foi. 
laissons  à  nos  sujets  cet  égard  populaire 
De  n'approuver  d'hymen  que  celui  qui  sait  plaire  « 
D'y  chercher  le  rapport  des  coeurs  et  des  esprits  i 


TRAGÉDIE.  II 

Mais  ce  bonheur  pour  nous  n'est  pas  d'assci  haut  piix  : 
Il  nous  est  glorieux  qu'un  hymen  politique 
Assaïc  à  r.os  dépens  la  fortune  publique. 

D.     Pedre. 
C'est  pousser  un  peu  loin  ces  maximes  d'Etat  ; 
Et  )c  uc  croirai  point  commcitie  un  attentat 
De  vous  dire  ,  Seigneur  »  que  ,  malgré  ces  maximes  > 
Li  nature  a  ses  dioitj.  plus  saints ,  plus  légitimes. 
Le  plus  vil  des  mortels  dispose  de  sa  foi  : 
Ce  droit  n'cst-il  éteint  que  pour  le  fils  d'un  Roi  ? 
Et  l'honneur  d'être  né  si  près  du  rang  supicmc 
Me  doit-il  en  esclave  arracher  à  moi-même  ? . . . . 
Déjà  de  mes  discours  frémit  votre  courroux; 
Mais  regardez. ,  Seigneur  ,   un  fils  à  vos  genoux  î 
Prêter  k  mes  raisons  une  oreille  de  pcrc. 
Lorsque  de  Ferdinand  vous  obtintes  la  merc. 
Sans  daigner  consulter  ni  mes  yeux  ,  ni  mon  cœur , 
Votre  f«i  m'engagea ,  me  promit  à  sa  sœur. 
Je  sais  que  les  vertus ,  les  traits  de  la  Princesse 
>»e  vous  ont  pas  laissé  douter  de  ma  tendresse  : 
Vous  ne  pouviez  prévoir  cet  obstacle  secret 
Que  le  fond  de  mon  cœur  vous  oppose  à  regret  ; 
Et,  cependant  il  faut  que  je  vous  le  révèle  , 
Je  icns  trop  que  le  Ciel  ne  m'a  point  fait  pour  elle, 
Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  l'ait  voulu  former 
Mon  destin  pour  jamais  me  défend  de  l'aimer. 
Si  mes  jours  vous  sont  chers  ;  si ,  depuis  mon  enfance , 
Vous  pouvcx  vous  louer  de  mon  obéissance  , 
:  Sî  pir  quelques  vertus  et  par  d'heureux  exploits 
Je  mt  suis  montré  fils  du  plus  grand  de  nos  Rois , 


il     INES    DE    CASTRO* 

Laissez  aux  droits  du  sang  céder  la  politique , 
ïpargncz-moi  de  grâce  un  ordre  tyrannique, 
K'accab'ez  point  un  coeur  ,  qui  ne  peut  se  trahir. 
Du  mortel  désespoir  de  vous  désobéir. 

Alphonse. 
Je  vous  aime  ;  et  déjà  d'un  discours  qui  m'offense 
Vons  auriez  éprouvé  la  sévère  vengeance 
Si,  malgré  mon  courroux,  ce  cœur,  trop  paternel» 
N'hésitoit  à  trouver  en  vous  un  criminel. 
Mais  ne  vous  flattez  point  de  cet  espoir  frivole 
Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole, 
Ecoutero:s-je  ici  vos  rebelles  froideurs 
Tandis  qu'à  Ferdinand,  par  ses  Ambassadeurs, 
Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée  ? 
Eh  !  que  devient  des  Rois  la  ma)esté  sacrée  » 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  rassurer  les  mortels , 
Si  leur  trône  n'est  pur  autant  que  les  autels  i 
Et  si  de  leurs  traités  rengagement  sui-reme 
N'éroit  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  même? 
Mais ,  en  rompant  les  nœuds  qui  vous  ont  engage  » 
Voulez- vous  que  bientôt  Ferdinand  outragé, 
Kous jurant  désormais  une  guerre  éternelle. 
Accoutre  se  venger  d'un  voisin  iniîdele  ï 
Que  des  fleuves  de  sang.  .  .  . 

D.      P  E  D  R  E. 

Ah!  Seigneur,  est-ce  à  von 
A  craindre  d'allumer  un  si  foible  courroux? 
Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abattre. 
Quand  on  est  sûr  de  vaincre  a-t  on  peur  de  combattre 
ta  victoire  a  toujours  couronné  vos  combats  > 


TRAGEDIE.  ly 

Xt  i'âî  moi-même  appris  à  vnincrc  sur  vos  p.is. 
Pourquoi  ne  pas  saisir  des  palmes  toutes  pi  crcs  ? 
Embrisscz  un  prdtc\tc  à  de  vastes  conquêtes  : 
Soumcttcx  la  Castillc  ;  et  que  tous  nos  voisins 
jisscnt  l'ascendant  de  vos  nobles  destins, 
xicurcux  si  je  pouvois ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire , 
Sceller  de  tout  mon  sarg  la  gloire  de  mon  pcie! 

Alphonse. 
'.  >s  fureurs  ne  sont  pas  une  règle  pour  moi  : 
>us  parler,  en  soldat ,  je  dois  agir  en  Roi. 
ici  est  donc  Phciirier  que  le  laisse  à  l'Empire? 
tn  jeune  audacieux  dont  le  coeur  ne  respire 
Ouc  les  sanglans  co-nbats ,  les  injus-es  p'ojcts , 

et  à  compter  pour  rien  le  sang  de  ses  sujets  I 
je  plains  le   Portugal  des  maux  que  lui  prépare 
De  ce  coeur  eff:cnc  l'ambition  barbare  I 
£st-ce  pour  conquérir  que  le  Ciel  fit  les  Rois  ? 
ÏTauroit-il  donc   ani^c  les  peuples  sous  nos  loix 
Qu'ahn  qu'à  notre  grd  la  folle  tyrannie 
.  0$it  impunément  se  jouer  de  leur  vie  ? 
Ah  i  jugcx  mieux  du  trône;    et  connoissex  ,  mon  fîîs^ 
A  quel  titre  sacié  nous  y  sommes  assis. 
Du  sang  de  nos  su)ers  .sages  dépositaires , 
Kousnc  sommes  pas  tant  leurs  mairres  que  leurs  pcies: 
Au  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  heureux  , 
>»e  conclure  m  paix  ,  ni  guei  re  que  pour  eux  , 
Vc  connoîtrc  d'honneur  que  dans  leur  a^-antage  ; 
Zt  quand  dans  ces  excc<.  no:re  aveugle  courage 
Pour  une  gloire  injuste  expose  leurs  dcsnns 
Jïous  nous  montrons  leurs  Kois  moins  queleurs  assassins. 
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Songez-y.  Quand  ma  mort,  tous  les  jours  plus  pcochaînÇj 

Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine  , 
Rappeliez  ces  devoirs  ,  et  les  accomplissez  : 
Aujourd'hui  mon  sujet,  D.  Pedre,  obéissez; 
Et ,  sans  plus  me  lasser  de  votre  rcsistancs  , 
Dégagez  ma  parole  ,  en  épousant  Constance, 
lin  un  mot ,  je  le  veux. 

D.      P  E  DR  E. 

Seigneur,  ce  que  je  suis 
Ne  me  permet  aussi  qu'un  mot  »  je  ne  le  puis. 


SCENE      III. 

LA  REINE  ,  INÈS  ,  ALPHONSE  ,  D.  PEDRE,  GARDE! 

Alphonse,  à  la  Reine, 

Wll  ADAME  ,  qui  l'eût  cru  ?  je  rougis  de  le  dire  , 
Le  rébelle  résiste  X  ce  que  je  désire  î 
Et,  malgré  mes  bontés,  vient  de  me  laisser  voir 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n'osois  prévoir. 
Par  l'afFrontsolemnel  qu'il  fait  à  la  Castille  , 
Il  me  couvre  de  honte  ,  et  vous  et  votre  fille; 
Et  je  ne  comprends  pas  par  quel  enchantement 
J'en  puis  suspendre  encor  le  juste  châtiment. 
N'est-ce  point  qu'à  ce  crime  un  autre  l'enhardisse  î 
Si  de  sa  résistance  il  a  quelque  complice.,, 

La    Reine. 
Sa  complice,  Seigneur ,  vous  la  voyez,,., 

AlpiionsI 


Woi 
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Alphonse. 

Inès? 
Inès. 

La     Reine. 


le  Piincc  scduit  par  ses  foiblcs  attraits , 
Et  plus  sans  doute  cncor  par  beaucoup  d'artifice  y 
j    S'ipplaudit  de  lui  faire  un  si  grand  sacrifice. 

Il  immole  ma  fille  à  cet  indigne  amour. 
1   J'en  ai  prcvu  l'obstacle  \  et ,  depuis  plus  d'un  jonr> 
{(  Les  regards  de  l'ir-grat  toujours  fixes  sur  elle 
t  M*en  avoient  annonce  la  funeste  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  cxposanr  mes  douleurs, 
j:  rétudiois  ses  yeux  que  trahissoicnt  les  pleurs  ; 
'    Et  son  trouble  .  perçant  à  tiavers  son  silence, 
f  Me  ddtouvroit  j-sscz.  l'objei:  de  ma  vengeance. 
[j  Apcinc  je  sortois  ,   tous  deux  i  s  se  sont  vus: 
Ils  se  sont .  en  secret ,  long  tems  entretenus  ; 
Et  tous  deux  ,  coi;ifirmant  mes  premières  alarmes  y 
Ke  se  sont  séparés  que  baignds  de  leurs  larmes. 
J*  Bcgardcz  même  cncor  ce  coupable  embarras, 

I  N  ft  s  ,  rzii  Roi. 

^'est  en  vain  qu'on  m'accuie;  et  vous  ne  crolrei  pas.., 

D.      P  E  D  R  E. 

Kc  désavouez  point ,  Inès  ,  que  je  vous  aime.... 

(  A  Alphonsg.  ) 

.:gneiir  »  loin  d'en  rougir ,  j'en  fais  gloire  moi-même! 

'.  ÂÏs  laissci  sur  moi  seul  tomber  votre  courroux, 
i..ès,  n'est  point  coupable  ;  €t  jamais.... 

C 
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Alphonse. 

Taisez-vous, 
{J  la  Reine,) 
Madame  ,  en  attendant  qu'elle  se  justiiîe. 
Je  veux  qu*on  la  retienne,  et  je  vous  la  confie. 
Dans  son  appartement  qu'on  la  fasse  garder. 

D.     1»  E  D  R  K, 

O  ciel  !  en  quelles  mains  Tailez-vous  hasarder  ? 

Vous  exposez-  ses  jours 

Alphonse. 

Sortez  de  ma  présence  , 
Ingrat  î  Je  me^s  encore  un  terme  à  ma  vengeance  : 
Vous  pouvez  dans  ce  jour  réparer  vos  refus  i 
Mais  ce  jour  expiré  ,  je  ne  vous  connois  plus. 
Sortez, 

D.     P  E  D  R  E  ,  À  part. 

Ah  .'  pour  Inès  tant  de  rigueur  m'accable. 
Je  sors, , , .  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

[Il  son.  ) 
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SCENE      IV. 

ALPHONSE,  LA    REINE,  INÈS,  GARDES. 
Alphonse,  à  part. 


V    Cy'ïN 


est  donc  fait ,  l'ingrat  se  soustrait  à  ma  loi  ? 
(    Que  vais- je  devenir  ?  scrai-je  pcrc  ou  Roi  ? 
't    Comment  sortir  du  trouble  où  son  oi  guei!  me  livre  ?, 
Cid!  daigne  m'inspirer  le  parti  qu'il  faut  suivie. 

{Il  sort.) 


SCENE      V. 

LA    REINE,     INÈS,    GARDES. 

La    Reine. 

V  nus  ne  voycT.  ici  que  coeurs  désespérés  ; 
Mais  je  vous  tiens  captive  ,  et  vous  m*en  répondre*. 
Quand  le  Roi  laisseroit  désarmer  sa  colère  , 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jalouse  merci 
Et  jç  vous  jure  ici  que  mon  ressentiment 
yaura  pas  vu  rougir  ma  fille  impunément  ! 
Peut-êirc  ,  si  j'en  crois  la  fureur  qui  me  guide  , 
Sera-ce  cncor  trop  peu  du  sang  d'une  perfide  i 

Cii 
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ït  le  Piince  cruel  qui  nous  ose  outrager 
Pourroit....  Vous  pâlissez  à  ce  nouveau  danger? 
Tremblez  :  plus  de  vos  cccuis  je  vois  l'intelligence  p 
Plus  votre  frayeur  même  en  hâte  la  vengeance. 

r""'  ■  ■"■■"      '      '  •'  "    ■  "'  ■     ■     ■ *'!%* 
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SCENE      VI, 

CONSTANCE  ,  LA  REINE  ,   INÈS  ^   GARDES. 
I.  A    R  E  I  N  E  ,  à  Constance, 

AhI  ma  fille!.... 

Constance. 
De  quoi  m'allez-vous  informer  , 
Madame  ?  Tout  ici  conspire  ?  xTi'allarmer. 
J'ai  vu  sortir  le  Prince  enflammé  de  colère , 
Et  la  même  fureur  éclate  au  front  du  Perc. 
De  quels  malheurs  ?. . . . 

La    Reine. 

Le  Prince  ose  vous  refuser, 
(  Lui  montrant  Inès,  ) 
Voilà,  voilà  l'objet  qui  vous  fait  mépriser...... 

{Aux  Gardes.  )  (  A  part.) 

Gardes,  conduisez-la....  Ma  fille  eàt  outragée  j 

Mais  ,  dussai-je  en  périr ,  elle  sera  vengée  1 

Constance. 
Ah!  ne  vous  chargez  pas  de  cqs  barbares  soins; 
Quand  je  serai  vengée  en  soufFrirai-je  moins  ? 

Fin  du  second  Acte^ 
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A     C     T    E       I     I     L 


SCENE     PREMIERE. 

ALPHONSE,       L    A      R    E    I     N    E. 
A  L  PII  o  N  s  I. 


o 


ui ,  qu*ellc  viennne,..  Avant  que  mon  cœur  s'aban- 
donne 
Aux  comeils  violens  que  le  courroux  lui  donne  , 
Il  faut ,  de  la  prudence  empruntant  le  secoure  , 
D'un  trouble  cncor  naissant  interrompre  le  cours. 
Voyons,  Incs,  suivons  ce  que  îc  Ciel  m'inspire. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  je  me  promets  de  lire. 
Madime  ,  je  l'attends.  Qu'en  la  fasse  venir*, 
Je  vais  voir  si  je  dois  pardonner ,  ou  punir. 

La    Pv  e  I  n  e. 
Eh!  peut-elle,  Seigneur,  n'être  pas  criminelle  ? 
L'amour  seul  qu'elle  inspire  est  un  crime  pour  elle; 
Ma=s  elle  ne  s'est  pas  bornée  à  le  souffrir , 
Soigneuse  de  l'accroître  ,  ardente  à  le  nourrir. 
Et ,  plus  superbe  cncor  par  l'hymen  qu'elle  arrête  , 
Elle  s*est  tout  permis  pour  garder  sa  conquête. 
Un  des  siens  me  le  vient  d'avouer  à  regret: 
Tous  les  jours  auprès  d'elle  introduit ,    en  secret  , 

Ci:) 
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Le  Prince,  ne  suivant  qu'un  fol  amour  pour  guide» 
Va  de  ses  entretiens  goûter  i'appât  perfide. 
Sans  doute  à  la  révolte  elle  ose  l'enhardir. 
La  laisserex-vous  donc  encor  s'en  applaudir , 
Au  lieu  d'intimider  aux  dépens  de  sa  vie , 
Celles  que  séduiroit  son  audace  impunie  ? 
Delà  sévérité  si  vous  craignez,  l'excès, 
De  la  c^ouceur  aussi  quel  seroit  le  succès  ? 
Voulez-vous  tous  les  jours  qu'une  fiere  sujette 
Des  enfans  de  ses  Rois  médite  la  défaite  ? 
Queprofitant  d'un  âge  ouvert  aux  vains  désirs, 
oïl  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plaisirs  > 
Elle  usurpe  sur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave. 
Et  dans  ses  souverains  se  choisisse  un  esclave  ? 
Délivrez  vos  enfans  de  ce  funeste  écueil; 
De  ces  fieres  beautés  épouvantez  l'orgueil , 
Et  qu'Inès  condamnée  apprenne  à  ces  rebelles 
A  respecter  des  coeurs  trop  élevés  pour  elles, 
Alphonse. 

Je  ^louloîs  la  punir ,  et  mon  premier  transpart 
Avec  vos  sentimens  n'étoit  que  trop  d'accord  ; 
Mais  je  ne  suis  pas  Roi  pour  céder  sans  prudence 
Aux  premiers  mouvemens  d'une  aveugle  vengeance» 
Il  est  d'autres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  k  l'instant  me  trouver» 

{  La  Reine  sart,  ) 
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SCENE       II. 

L      P      H      O     N     s     E    ,      SFut. 


o 


CiiL  !  tu  vois  rhoncur  du  sort  qui  me  menace  î 
3e  crains  toujours  qu'un  fils ,  consommant  son  audace, 
Ne  me  rdduisc  enfin  à  la  nécessité 
De  punir ,    malgré  moi  ,   sa  coupable  fierté. 
K'oppose  point  en  moi  le  Monarque  et  le  perc. 
Chasse  loin  de  mon  fils  ce  transport  téméraire. 
Je  lui  vais  enlever  l'objet  de  tous  ses  voc.ix  > 
Fais  qu'à  ses  feux  éteints  succèdent  d'autres  feuXr 
Qu'il  perde  son  amour ,  en  perdant  l'espérance. 
Protège  ,  juste  Ciel  ,  daigne  aider  ma  prudence! 


SCENE      III. 

INÈS,      ALPHONSE. 

Alphonse, 

>  ViNi2  ,  vencx  ,  Inès.  Peut-être  attende^-vouS 
■  ".  rigoureux  arrêt ,  dicté  par  le  couroux. 
us  jettcx  la  discorde  au  sein  de  ma  famille  > 
ntre  le  Portugal  vous  armez  la  Castille  , 
voî  yeux,  seul  obstacle  à  ce  que  j'ai  promis  » 
alarment  plus  ici  qu'un  peuple  d'ennemis. 
le  veux  bien  cependant  ne  pas  tioiie,  Madame, 
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Que  d'un  fils  indiscret  vous  approuviez  la  fian^mc  , 
Ni  qu'en  entretenant  sqs  transports  furieux 
Votre  cœur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux. 
Je  ne  punirai  point  des  malheurs  que,  pcut-Ctre, 
Malgré  votre  vertu ,   vos  charmes  ont  fait  naîtreo 
Quoi  qu'il  en  soit ,   enfin  ,  je  veux  bien  l'ignorer  : 
Sans  rien  approfondir  ,  il  faut  tout  réparer. 

Inès, 
Je  l'ai  bien  cru  ,  Seigneur,  d'un  Monarque  équitable 
Qu'U  ne  se  plairoît  pas  à  me  croire  coupable  ; 
Que  lui-même ,  plaignant  l'état  où  je  me  vois , 
Ne  m'accableroit  point..,. 

Alphonse. 

Inès,  écoute:&-moi. 
De  vos  nobles  aycux  je  garde  la  mémoire. 
Bu  sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  gloire. 
Votre  sang  ,  illustré  par  cent  fameux  exploits , 
Ne  le  cède  en  ces  lieux  qu'à  celui  de  vos  Rois. 
Sur-tout  à  votre  aycul ,   guide  de  mon  enfance, 
Je  <ais  ce  que  mon  ccrur  doit  de  reconno'ssance. 
C'est  ce  sage  Héros  qui  m'apprit  à  régner  ; 
Et  par  lui  la  vertu  prit  soin  de  m'enseigner 
Comme  on  doit  soutenir  le  poids  d'une  couronne 
Pour  mériter  les  noms  que  l'univers  me  donne. 
D'un  service  si  grand  plus  je  vous  peins  l'éclat. 
Plus  vous  voyez  combien  je  craindroîs  d'être  ingrat, 
Recevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  sagesse 
Que ,  dès  mes  jeunes  ans,  je  dus  à  sa  vieillesse  j 
ït,  vous-même,  jugez,  par  d'illustres  effets. 
Si  /e  sais  au  service  égaler  mes  bienfaits» 
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Bodiigiic  est  de  lîions.inçi  il  vous  aime,  Madame: 
Il  m*a  souvent  pressd  de  couroniKi  sa  Hammc. 
Je  vous  donne  à  ce  Prince  ;  et  par  un  si  beau  don 
Alpl'onsc  ne  craint  point  d'avilir  sa  maison. 
Mes  peuples  par  le  ran^  où  ce  choix  vous  appelé 
Connoîtiont  de  quel  prix  m'est  un  ami  fidèle. 
Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Que  qui  forme  les  Rois  est  presque  leur  dgal. 

Inès. 
Des  services  des  miens  vantez  moins  l'importance: 
L'honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récompense. 
S'ils  ont  versé  leur  sang  iî  étoit  votre  bien  : 
Ils  ont  fait  leur  devoir ,  vous  ne  leur  devez  rien  ; 
Mais  si ,  tiop  gci^crcux  ,  votre  bonté  suprême 
Vouloir  en  moi.  Seigneur,  payer  leur  devoir  même, 
3e  vous  demanderois ,  pour  unique  faveur , 
De  me  laisser  toujours  maîtresse  de  mon  coeur. 
Rodrigue  par  ses  feux  ne  sert  qu'à  me  confondre  ; 
Je  ne  sens  que  l'ennui  de  n'y  pouvoir  r(fpondre. 
th  !  que  me  serviioient  les  honneurs  cclatans 
un  hymcnquc  jamais  l'amour.... 
Alphonse, 

Je  vous  entends, 

1   luperbe  ;  ce  discours  confirme  mes  alarmes. 

*   Je  vois  à  quel  excès  va  l'orgueil  de  vos  charmes. 

I    Quoi  I  c'est  donc  pour  mon  fils  que  vous  vous  réservez  i 

I    It  c'est  contre  son  PnoI  ,  vous  ,  qui  le  soulevez  ? 
Il  vous  tarde  à  tous  deux  qu'une  mort  désirée 
lîe  tranche  de  mes  jours  l'incommode  durée. 
Je  gêne  de  vos  feux  l'ambitieuse  ardeur: 
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Mon  fils  doit  avec  vous  partager  sa  grandeur  ; 
Et  le  rebelle  ,  en  proie  à  Tamour  qui  l'entraîne  » 
Ne  brûle  d'être  Roi  que  pour  vous  faire  Reine? 
Que  sais-je  même  encor  si  ,  plus  impatient , 
Au  mc'pris  de  la  loî ,  peut-être  l'oubliant , 
Votre  amour  n'auroit  point  réglé  sa  destinée  > 
£t  bravé  les  dangers  d'un  secret  hyménée? 

Inès, 

O  Ciel  !  que  pensez-vous  ? 

Alphonse, 

Si  jamais  vous  l'osica^ 
Sî  d'un  noeud  criminel  je  vous  savois  liés , 
Téméraire  !  tremblez  î  n* espérez  point  de  grâce  ; 
L'opprobre  et  le  supplice  expîroient  votre  audace  1 
G*est  votre  même  ayeu! ,  dont  je  vante  la  foi , 
Qui ,  pour  l'honneur  du  trôiîe ,  en  a  dicté  la  loH 
Et  jusques  sur  son  sang ,  s'il  se  trouvoit  coupable  > 
Me  força  d'en  iurer  l'exemple  inviolable. 
Il  sembloit  qu'il  prévit  l'objet  de  mon  courroux , 
Et  qu'il  faudroit  un  jour  le  signaler  sur  vous.... 
Inès,  si  vous  osiez  justifier  ses  craintes. 
C'est  lui  que  j'en  atteste  ,  insensible  à  vos  plaintes 
Et  prompt  à  prévenir  des  exemples  pareils, 
Aux  dépens  de  vos  jours ,  je  suivrois  ses  conseils* 
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SCENE     IV. 

LA    K  F  I  N  E  ,     ALPHONSE,     INÈS. 
La     R  t  I  n  e  ,    ri  Alphonse, 


A 


H  !  Seigneur ,  prévenez  la  dernière  disgrâce; 
le  coupable  D.  Pedre  est  déjà  dans  la  place  , 
Li  fureur  dans  les  yeux ,  les  armes  à  la  main  , 
Suivi  d'un  peuple  prêt  à  servir  son  dessein. 
Pc  tous  côtés  s*cleve  une  clameur  rebelle  : 
Chaque  moment  grossit  la  troupe  criminelle; 
Tous  jurent  de  le  suivie,  et  leurs  cris  aujourd'hui 
Kc  rcconnoissent  plus  de  souverain  que  lui. 
De  ce  Palais  sans  doute  ils  vont  forcer  la  garde, 

Alphonse,  à  part. 

Ciel  !  à  cet  attentat  faut-il  qu'il  se  hasarde  î 

Malheur  que  je  n*ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir  ! 

C*en  est  fait  ;  allons  donc  me  perdre  ,  ou  le  punir, 

(  A  la   Reine.  ) 

Vous,  retenez  Inès, 

(  Il  sort,  ) 
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SCENE       V. 

LA      REINE,      INÈS, 
La    Reine, 


oiLA  donc  votre  ouvrage  , 

Perfide  î 

Inès. 

Épargncï-vous  la  menace  et  l'outrage  , 
Madame,  Piiis-je  craindre  u»  impuissant  courroux 
Quand  je  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  ? 
Hélas  i  d'Alphonse  seul  le  sort  vous  inquiète  \ 
Si  D.  Pedre  périt ,  vous  êtes  satisfaite. 
L'un  et  l'autre  péril  accable  mes  esprits; 
ït  je  crains  pour  Alphonse  autant  que  pour  son  fils. 
Quelque  succès  qu'il  ait ,  qu'il   triomphe  ,    eu  qu'il 

meure  , 
Puisqu'il  est  criminel ,  il  faut  que  je  le  pleure  ; 
It  c'est  la  même  peine  à  ce  cœur  abattu 
D'avoir  à  regretter  sa  vie  ,  ou  sa  vertu. 

L  A     Re  IN  E. 
Osei-vous  affecter  ce  chagrin  magnanime^ 
Cruelle!  quand  c'est  vous  qui  le  forcez  au  crime  ? 
Quand  vous  voyez  l'effet  d'un  amour  applaudi , 
Que ,  du  moins  ,  par  l'espoir  vous  avez  enhardi  ?».,. 
Mais  que  fais-je  \  pourquoi  perdre  ici  les  paroles  ? 
La  hainç  n'entre  point  dans  ces  détails  frivoles  > 
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It  que  ce  soit ,  ou  non ,  l'ouvrage  de  vos  soins  , 
On  vous  aime  ,11  suffit;  je  ne  vous  hais  pas  moins. 
De  D.  Pedrcct  de.  vous  mes  malheurs  sont  le  crime  ; 
Puissiez-voiis  l'un  et  l'autre  en  être  la  vicrimc  !  ... 
Quel  bruit  cntcnds-je  ?...OCieli  c'est  l'Infant  que  je  voî, 
O  dtîscspoir  i  sachons  ce  que  devient  le  Roi. 

{Elle  sort.) 


SCENE      VI. 

D.     P  E  D  R  E  ,      INÈS. 

D.     P  E  D  R  E  ,    l'e'ote   à  la  main  . 

JiNFiN,  à  la  fureur  d'une  fierc  ennemie 
Je  puis  ,  ma  cherc  Inès ,  dérober  votre  vie  : 

Venez.... 

I  N  t  s. 

Qu*avez-vous  fait.  Prince,  et  faut-il  vous  voir 
Pour  mes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir  ? 
Quoi  1  D.  Pedre,   robjct  d'une  flamme  si  belle, 
ircst  plus  qu'un  fi!s  ingrat  et  qu'un  sujet  rebelle  i 
Voilà  donc  tout  le  fruit  d'un  funeste  lien  ! 
Votre  crime  aujourd'hui  m'éclaire  sur  le  mien.... 
(    Mais  qu'aperçois-je  ?  ô  Ciel  !  quel  sang  teint  cette  cpée  ? 
J'en  frémis  i  dans  quel  sein  l'auriez-vous  donc  trempée  ? 

D.    Pedre. 
Par  ces  doutes  affreux  vous  me  glacez  d'horreur  J 
Non,  j'ai  de  ce  péril  affi^inchi  ma  fureur. 
i  P 
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Aux  portes  du  Palais  dès  que  j'ai  vu  mon  perc 
A  nos  premiers  efforts  opposer  sa  colère, 
J'ai  fui  de  sa  présence,  et,  quittant  les  mutins. 
Je  me  suis  jusqu'à  vous  ouvert  d'autres  chemins  î 
Et  ,  sur  quelques  soldats  laissant  tomber  ma  rage , 
De  qui  m'a  résisté  la  mort  m'a  fait  passage, 
liâtcz-vous ,  suivez-moi. 

Inès. 

Kon ,  ne  Tespérez  pas  , 
Prince-,  je  crains  le  crime,    et  non  point  le  trépas. 
Dans  ce  désordre  affreux  je  ne  puis  vous  entendre. 
Allez  à  votre  père ,  et  courez  le  défendre  i 
Allez  mettre  à  ses  pieds  ce  fer  séditieux  : 
Méritez  votre  grâce,  ou  mourez  à  ses  yeux. 
Je  souffrirai  bien  moins  du  destin  qui  m'accable 
A  vous  perdre  innocent  qu'à  vous  sauver  coupable, 

D.      P  E  D  R  E, 

laissez-moi  mettre  au  moins  vos  jours  en  sûreté  : 
Je  ne  crains  que  pour  vous  un  Monarque  irrité. 
Laissez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace  ; 
Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grâce. 
J'écoute  jusqucs-là  l'inflexible  courroux. 
Et  ne  puis  rien  sur  moi  tant  que  je  crains  pour  vous, 

Inès. 

Ah  1  par  tout  ce  qu'Inès  eut  sur  vous  de  puissance , 
Reprenez  ,  s'il  se  peut ,  toute  votre  innocence. 
Allez  désavouer  de  coupables  transports  ; 
Pour  prix  de  mon  amour  donnez-moi  vos  içaiouis. 
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Vi:s«5i  vous  m'en  crovcz  moins  qu'une  :ivcuglc  rage 
.  demeure  en  ces  lieux  et  j'y  suis  votre  otage. 

T).      P  E  D  R  E. 

Quoi  !  barbare  I  oscx-vous  refuser  mon  secours? 


SCENE      VII. 

CONSTANCE,     D.    l'EDRE,     IN^S. 
Constance,  à  D.  Pedre, 

^  ÀH  !  D.  Pcdrc,  fuyez  I  il  y  va  de  vos  jours. 

\  oiis  allcx  voir  Alphonse;  et  sa  seule  présence 
•  A  des  séditieux  désarmé  l'insolence, 
i    Ils  n'ont  pu  soutenir  sur  son  front  irrité 

La  fureur  confondue  avec  la  majesté. 
I   Tout  est  paisible  :  il  vient  i  et  sa  colère  aigiie, 

S'il  vous  voit.... 

D.    Pedre, 

Est  ce  à  vous  de  trembler  pour  ma  vie , 
Généreuse  Princesse?  et  par  quelle  bonté 
Prendre  un  soin  que  D.  Pedre  a  si  peu  mciité  ? 

Constance. 

D'un  vulgaire  dépit  j'étouffe  le  murmure  î 
Je  vois  trop  vos  dangers  pour  sentir  mon  injure. 
Ne  perdez  point  de  tems  ;  hâtez  vous  et  fuyez  : 
Jç  vous  pardonne  tout,  pourvu  que  vous  viviez, 

D   ij 
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Ne  vous  exposez  point  à  la  rigueur  fatale 

Tuyez,  vous  dis- je  encor ,  fût-ce  avec  ma  livalc..,. 
O  Ciel  :  le  Koi  paroît. 
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SCENE     VIII. 

ALPHONSE,    LA    REINE,  GAKDES  ,   CONSTANCE, 
D.  PEDRE  ,   INÈS. 

Alphonse,  â  part ,  sans  voir  D,  Pedre» 


ui,  trop  coupable  filsj 
De  ta  rébellion  tu  recevras  le  prix. 

{ L'apercevant.  ) 
Rien  ne  peut  te  sauver....  Mais  je  vois  le  perfide,,» 

{A  D.   Pedre.  ) 
Ih  I  bien  ,  ton  bras  est-  il  tout  prêt  au  parricide  r 
Traître  1  rends  ton  épce,  ou  m'en  perce  le  sein  : 
Choisis. 

D,      P  E  D  R  E. 

Ce  mot ,  Seigneur,  Tarrache  de  ma  maïn. 
In  vous  la  remettant  ma  perte  est  infaillible  : 
Je  ne  connois  que  trop  votre  cncur  inflexible  î 
^ais  je  ne  puis  ,  maigre  le  pdril  que  je  cours. 
Balancer  un  moment  mon  devoir  et  mes  jours. 
Disposez-en.  Seigneur;  mais  que  votre  vengeance 
Sache  au  moins  discerner  le  crime  et  l'innocence* 
C'est  pour  sauver  I/îcs  que  je  m'ctois  armé  : 
3 'en  ai  cru  sans  égard  mon  amour  alarmé j 


T  R  A  G  l'  D  I  E.  4. 

St  jcU  dcrobois  au  sort  qui  la  menace. 

Si  sa  vcrru  se  fût  pictcc  à  mon  audace. 

5e  n*ai  pulafltfchir  ;  et,  bravant  mon  effroi, 

Eîic  veut  en  ces  lieux  vcus  répondre  de  moi. 

Rcconnoissex  du  moins  ce  courage  hcroïquc  : 

(  Aîontnint  la  Reine.  ) 

Dclivrcz.-la  ,  Seigneur  ,  d'une  main  tyranniquc 

Qui  pourroit.... 

Alphonse, 

Tu  devrois  t'occupcrd*autrcs  soins  î 
Tu  la  scrvirois  mieux  en  la  défendant  moins. 
Crains  pour  elle  et  pour  toi! 

D.     P  E  D  R  1. 

S'il  faut  qu'elle  périsse, 
Harez-vous  donc  ,  Seigneur,  d'ordonner  mon  supplice, 
^ongex,  si  vous  n'usex  d'une  prompte  rigueur  , 
<  jue  tant  que  je  respire  il  lui  reste  un  vengeur, 
'  aincment  vous  croyez  la  révolte  calmée  , 
i.  ne  faut  qu'un  instant  pour  la  voir  rallumée. 
1  c  peuple  ,  malgré  vous  ,  peut  briser  ma  prison  : 
Je  ne  connoîtrois  plus  ni  devoir,  ni  raison. 
Par  des  torrens  de  sang  ,  s'il  falloit  les  répandre  , 
J'irois  venger  Inès  ,   n'ayant  pu  la  défendre , 
Dans  mes  transports  cruels  renverser  tout  l'Etat, 
Punir  sur  mille  cœurs  cet  énorme  attentat , 
E:  du  carnage  alors  ma  fureur  vengeresse 
K'cxccpte  que  vos  jours  et  ceux  de  la  Princesse. 

Alphonse,  aux  Gardes» 
Tardes,  délivrez  moi  de  cet  emportement. 
bt  qu'il  goit  arrêté  dans  son  appartement.... 

D  iij 


41     INÈS    DE    CASTRO» 

{J  D   Pedre.  ) 
Fîls  ingrat  et  rebelle!  où  réduis-tu  ton  père  ?.., 

(  A  part.  ) 
Faudra-t-il  immoler  une  tcte  si  chère  ?.... 
(  A  la  Reine.  )  {  A  Conrtance.  ) 

Rentrez  avec  Inès...    Ne  suivez  point  mes  pas: 
Dans  ces  affreux  momens  je  ne  me  connois  pas» 


Fin  du  troisième  Acte^ 
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ACTE       IV, 


(:e 


Q 


SCENE     PREMIERE. 

A     L     P     H    O     N     s    E  ,     G     A    R     D     E     s, 
Alphonse,  à   un  Garde» 
u'oN  amène  mon  fiîs. 


(  le  Garde  sort.  ) 


SCENE     II. 

ALPHONSE,      GAPvDES. 
Alphonse,  à  part, 

V^  ui  mon  ame  est  émue  I 

ir'  scta  le  succès  d'un^î  si  triste  vue  ? 
Si ,  toujours  inflexible,  il  brave  cncor  mes  loîx  ? 
3f    ai$  donc  voir  mon  fils  pour  la  dernière  fois! 
'    ai-)c  par  tant  de  voeux  obtenu  sa  naissance  , 

4i  je  avec  tant  de  soins  clevd  son  enfance  , 
i^^  ,  formé  sur  mes  pas  au  mépris  du  repos , 
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Ne  Tai-je  vu  sî-tôt  égaleiles  héios 

Que  pour  avoir  à  perdre  une  tête  si  chère  ? 

N'e'toit-il  donc  ,  ô  Ciel  !  qu'un  don  de  ta  colère  ?.,. 

Seul  j  tu  me  consolcis ,  mon  fils  ,  et,  sans  chagrin. 

Je  sentois  de  mes  jours  le  rapide  déclin. 

Dans  un  d  gne  héritier  je  me  voyois  renaître  : 

Je  croyois  à  mon  peuplé  élever  un  bon  maître  î 

Et ,  de  ton  règne  heureux  présageant  tout  l'honneur  , 

D'avance  je  goûtois  ta  gloire  et  leur  bonheur. 

Que  devient  désormais  cette  douce  espérance  ? 

Tu  n'es  plus  que  l'objet  d'une  juste  vengeance  > 

Ton  père  et  tes  sujets  vont  te  perdre  à  la  fois  : 

Ta  mort  est  aujourd'hui  le  bien  que  je  leur  dois...» 

Ta  mort!...  et  cet  arrêt  sortiroit  de  ma  bouche! 

La  niture  frémit  d'un  devoir  si  farouche. 

Je  dois  te  condamner;  mais  mon  coeur  combattu 

Hessent  l'horreur  du  crime  ,  en  suivant  la  vertu. 

Je  ne  sais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  ame  > 

Te  justifie  encor  par  l'excès  de  ta  flamme  , 

Me  dit ,  pour  excuser  tes  attentats  cruels , 

Que  les  plus  furieux  sont  les  moins  criminels. 

J'ai  du  moins  reconnu  que,  malgré  ton  ivresse. 

Tu  n'as  point  pour  ton  père  étouffé  ta  tendresse  ; 

J'ai  vu  qu'au  désespoir  de  me  désobéir 

Tu  mouroisde  douleur  ,  sans  pouvoir  me  haïr.... 

Mais  de  quoi  m'entretiens-je ,  et  que  prétens-je  faire? 

Au  mépris  de  mon  rang  ,  ne  veux-je  être  que  père  ? 

Ah  !  ce  nom  doit  céder  au  sacré  nom  des  Rois. 

Quittons  le  diadème ,  ou  vengeons-en  les  droits. 

En  pleurant  le  coupable  >  ordonnons  le  supplice: 
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Itfrayons  mes  sujets  de  toute  ma  jasticc; 

Et  que  nul  ne  s'expose  à  s.i  sévéïité. 

En  voyant  que  mon  tîls  n'en  est  pns  excepte^ 


SCENE      III. 

D.    P  E  D  R  E  ,   A  L  P  H  O  N  S  F, ,   G  A  R  D  E  S. 
Alphonse,  rtl).  Pedre, 


I 


E  conseil  Qst  mandé  ,  Prince  ,  je  vais  Pentcndie  : 
Vous  jugei  de  l'arrêt  que  vous  devex  attendre; 
Ft  quand  par  vos  fureurs  vous  m'avez  offensé , 
C'est  vous-même,  mon  hls ,   qui  l'ave?  prononcé. 
Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce  : 
L'obéissance  encor  peut  réparer  l'audace. 
Tout  irrité  qu'il  est ,  ce  coeur  parle  pour  vous  ; 
Et  je  sens  que  l'amour  y  suspend  le  courroux. 
Achevez  de  le  vaincre  :  un  repentir  sincère 
Peut  me  rendre  mon  fils ,  et  va  vous  rendre  un  pcrc. 
C'est  moi  qui  vous  en  prie  \  et  dans  mon  tendre  effroi , 
3c  cherche  à  vous  fldchir,  moins  pour  vous  que  pouï 
moi. 

roublîrai  tout  enfin  ;  dégagez  ma  promesse. 

Il  faut  aujourd'hui  même  épouser  la  Princesse  j 

It  si  vous  refusez  ce  nœud  trop  attendu , 

.'  en  mourrai  de  douleur ,  mais  vous  êtes  perdu. 

D.       P  E  D  R  E. 

Connoissci  votre  fils,  Seigneur:  malgré  son  crime. 


46    INES    DE    CASTRO, 

Il  tient  encorde  vous  un  cœut  trop  magnanime. 

Les  plus  affreux  périls  ne  sauroicnt  m' ébranler  : 

Vous  rougiriez  pour  moi  ,  s'ils  me  faîsoient  trembler. 

Je  ne  crains  point  la  mort  ;  et  ce  que  n'a  pu  faire 

L'amour  cl  le  respect  que  je  porte  à  mon  père 

Les  supplices  tous  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer. 

Voilà  mes  sentimens  i  vous  pouvez  prononcer. 

Alphonse. 

Eh  î  pourquoi  conserver ,  en  méritant  ma  haine  , 

Ce  reste  de  respect  qui  ne  sert  qu'à  ma  peine  ? 

Laisse  moi  plutôt  voir  un  fils  dératuré  , 

Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjure  , 

Tout  prct  à  me  percer  d'un  poignard  parricide: 

Pxaffermis  m,a  justice  encore  trop  timide; 

Et  quand  tu  me  réduis  enfin  à  le  vouloir  , 

Laisse-moi  te  punir  au  moins  sans  desespoir. 

D.    Pedrf. 

J'ai  mérité  la  mort. 

Alphonse. 

Je  t'offre  encor  la  vie. 


Que  faut-il  ? 


D.      P  E  D  R  E, 

Alphonse. 

Obéir. 

D.    P  E  D  RE. 


Elle  m'est  donc  ravie. 
Je  ne  puis  à  ce  prix  jouir  de  vos  bontés. 

Alphonse,   aux  Gardes, 
{AD.  Pedre.) 

Faites  entrer  les  Grands Et  vous,  Prince,  sortez. 
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SCENE      IV. 

^   RODRIGUE  ,  D.  HENRIQUE,  et  les  autres  GRANDS 
.11  conseil,  MANDOCE  ,   ALPHONSE,  GARL>ES. 

Alphonse, à  D»  Rodrigue  et  aux  Gninds, 


Q 


{  Le  Roij  D.  Rodrigue  et  les  Grands  s'asseyent,  ) 
UE  chacun  prenne  place....  Hdias  à  mes  alarmes 


Je  vois  que  tous  les  yeux  donnent  dcja  des  larmes. 
D'un  trouble  égal  au  mien  vous  paroisscz  saisis  : 
Vous  sembicz  tous  avoir  \  condamner  un  fils. 
Triomphons,  vous  et  moi ,  d'une  vainc  tristesse. 
Que  la  seule  justice  ici  soit  la  maîtresse. 
Ceux  que  le  Ciel  choisit  pour  le  conseil  des,  Rois, 
K'ont  plus  rien  à  pleurer  que  le  mépris  àcs  loix. 
Voussavez  que  l'InFant,  par  un  refus  rebelle  , 
Des  traités  les  plus  saints  rompt  la  fci  solemnclle  > 
Qu'à  la  tcte  du  peuple  aujourd'hui  l'inhumain 
A  torcé  ce  l^^!ais,  les  armes  à  ia  main  ; 
Que,  content  d'éviter  Thorrsur  du  parricide  , 
Il  me  laissoit  en  proie  à  ce  peuple  perfide 
Quîpromettoit  ma  tcte  et  mon  trône  à  l'ingrat. 
Si  je  n'eusse  opposé  l'audace  à  l'attentat. 
Vous  avex  à  venger  la  grandeur  souveraine: 
us  avez  vu  le  crime  >  ordonnex-en  la  pciue.,,. 

A  D.  Rodrigue.  ) 

OU5 ,  Rodrigue  ,  parlez. 

K.  o  D  R  I  G  u  £. 

Lcdcnois-jc,  Seigneur? 
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Je  vous  ai  pour  Inès  fait  coniioître  mon  cœur: 

Peut-être,  sans  l'amour  dont  elle  est  prévenue. 

De  vous-même  aujourd'hui  je  Taurois  obtenue  i 

L'Infant  seul  de  ma  flamme  est  l'obstacle  fatal, 

Et  vous  me  commandez  de  juger  mon  rival  i 

Consultez  seulement  votre  propre  cle'menoc  : 

Ce  que  vous  ressentez  vous  dit  ce  que  je  pense. 

Pour  ce  cher  criminel  tout  doit  vous  attendrir. 

Peut-on  délibérer  s'il  doit  vivre  ,  ou  mourir? 

Pardonnez  mes  transporta,  mais  c'est  mettre  en  balance 

La  grandeur  de  l'Empire  avec  sa  décadence  ; 

C'ast  douter  si  du  joug  il  faut  nous  dérober. 

Et  si  votre  grand  nom  doit  s'accroître,  ou  tomber. 

Eh  !  quel  autre  après  vous  en  soutiendroit  la  gloire? 

Qui  sous  nos  étcndarrs  fixeroit  la  victoire  ? 

Vous  ne  l'avez  point  vu  «  mais  vos  regards  surpris 

Auroient  à  tous  ses  coups  reconnu  votre  fils  , 

Et  sur  quelque  attentat  qu'il  faille  ici  résoudre 

Dans  ses  moindres  exploits  trouvé  de  quoi  l'absoudre. 

Il  ose,  dites-vous,  violer  les  traites? 

Mais  les  traités  des  Rois  sont-ils  des  cruautés  ? 

Fau-:-i}  aux  intérêts  ,  aux  vœux  de  la  Castille 

Immoler  sans  pitié  vore  propre  famille  ? 

N'avez-vous  pas ,  Seigneur^  par  vos  empressemens 

Avec  assez  d'éclat  dégagé  vos  sermens  ? 

Croyez  que, Ferdinand  lougiroit  si  Constance 

Netenoit  un  époux  que  de  l'obéissance. 

Tandis  que  l'amour  peut  la  couronner  ailleurs. 

Et  lui  promet  par-tout  des  sceptres  et  des  coeurs. 

Il  force  le  l^alais  :  je  conviens  de  son  crime  ; 

iMai:> 
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MAÎsTOUS-mcmc  juî^cx  cUi  dessein  qui  l'anime. 
Il  n'en  veut  point  au  trône;  il  respecte  vos  jours: 
Au  seul  danger  d'Inès  il  donne  son  secours. 
Amant  ddscspdrc  ,  plutôt  que  fi!s  rebelle, 
Mcritc-t-il  la  mort  d'avoir  tremble  pour  elle  ? 
Daignez  lui  rendre  Inès  vous  retrouvez  un  fils , 
Touché  de  vos  bontés ,  et  d'autant  plus  soumis. 
Je  dirai  plus  encor  :  s'il  le  faut,  qu'il  Tcpouse. 
Ce  mot  sort  à  regret  d'une  bouche  jalouse; 
Mais ,  dussai  je  en  mourir ,  sauvez  votre  soutien  : 
Sa  vie  est  tout ,  Seigneur  ,  et  la  mienne  n'est  rien. 

Alphonse. 
Te  reconnois  mon  sang.  Cet  effort  magnanime  , 
>lême  en  vous  abusant ,  est  bien  digne  d'estime. 
Votre  coeur  à  sa  gloire  immole  son  repos  , 
tt  vous  prononcez  moins  en  juge  qu'en  héros.... 
{AD.    Henrique.  ) 
Mais  écoutons  Henrique. 

4         D,  Henrique. 

Hélas!  que  puis-jc  dire? 
Dans  le  trouble  où  je  suis ,  à  peine  je  respire. 
Oui ,  Seigneur  ;  et  vos  yeux ,  s'ils  voyoient  mes  dou- 
leurs , 
tntre  D.  Pcdre  et  moi  parrageroient  leurs  pleurs. 
Dans  le  dernier  combat  il  m'a  sauvé  la  vie  *, 
Par  le  fer  africain  elle  m'étoit  ravie  , 
Si  ce  généreux  Prince  ,  aident  à  mon  secours , 
Au  coup  prêt  à  tomber  n'eût  dérobé  mes  jours. 
C'est  donc  pour  le  juger  que  son  bras  me  délivre! 
A  mon  libérateur  ,  Ciel  !  pourrois-je  survivre  l 

L 
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Plus  qu'à  son  père  même  il  m'est  cher  aujourd'hui  ; 
Il  tient  de  vous  la  vie ,   et  je  la  tiens  de  lui. 
Je  sais  pourtant,  Seigneur  ,   que  la  reconnoissance 
Du  devoir  d*un  sujet  jamais  ne  nous  dispense  : 
Ce  sacré  tribunal  ne  m'oETre  que  mon  Roi  , 
Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi  î 
C*est  m^a  sincérité  :  vous  i'allez  donc  connoître. 
Dans  la  peur  d'être  ingrat ,  je  ne  serai  point  traître. 
D.  Pedre  par  son  crime  a  mérité  la  mort  i 
Et  les  loix  ,  malgré  vous  ,  décident  de  son  sort, 
La  majesté  suprême  une  fois  méprisx^e , 
Sans  le  sang  criminel  ne  peut  être  apaisée  ; 
Et  ces  droits,  qu'aujourd'hui  doivent  venger  vos  coups» 
Sont  ceux  de  votre  rang ,  et  ne  sont  point  à  vous. 
Quoique  d'un  tel  arrct  la  rigueur  vous  confonde  , 
Vous  en  êtes  comptable  à  tous  les  Rois  du  monde. 
Je  n'ose  dire  plus, 

Alphonse. 
Achevé. 

D.   H  E  N  R  r  <;>  u  s. 
Je  ne  puis. 
Alphonse, 
Kc  me  déguise  rien  ;  tu  le  dois. 

D.    Henrique. 
J'obdis. 
S'il  faut  qu'en  sa  faveur  la  pitié  vous  fléchisse 
Vous  ne  régnerez  plus  qu'au  gré  de  son  capiice, 
le  peuple,  qui  croira  qu'il  s'est  fait  redouter. 
Sur  ses  moindres  chagrins  prêt  à  se  révolter , 
Et  m<5prisant  pour  lui  vos  ordres  inutiles. 
Va  livrer  tout  l'État  aux  discordes  civiles» 
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Vous  vcrric?.  tous  les  ccrurs  appuyer  ses  projets  ; 
Vous  n*.iuricL  qu'un  vain  trône  »  il  aiiroit  les  sujets, 
M.1  parole  rrcmblamc  à  chaque  instant  s'arrête. 
II  a  sauvé  mes  jours,  ce  je  proscris  sa  tetc  !.,, 
>îais  je  dois  à  mon  Roi  de  sincères  avis. 
AJa  mort  acquittera  ce  que  je  dois  au  fils. 

Alphonse,  à  part. 

De  la  foi  d'un  sujet  ,  6  prodige  héroïque  î 
Alphonse  en  ce  moment  pourta-t-îl  moins  qu'Henriquc? 

{  yf   D.  Henriquc.  ) 
Je  vois  ce  qu'il  t'en  coûte  ;  et  tu  m'apprends  trop  bien 
Qu'où  la  justice  parle  on  doit  n'c'couter  rien. 
Oui,  oui,  de  ta  vertu  l'autoriré  suprême 
L'emporte  dans  mon  cccur  sur  la  nature  m3me. 

(  Aux  autres  Grands.  ) 
7c  vois  trop  vos  conseils.   Ce  silence  ,   cz%  pleurs 
M'annoncent  m.on  devoir  ,  en  plaignant  mes  malheurs. 
le  condamne  mon  fils  ;  il  va  perdre  la  vie. 
C'est  à  vous,  chers  suiets  ,  que  je  le  sacrifie: 
Quc'que  crime  où  l'mjrat  se  <:o't  abandonne  , 
Si  je  n'dtois  que  pejc,  il  seroir  paraonnd. 
Consolcx-vous  :  songez  q:ic  ma  prompte  vengeance 
D<5!ivrc  vos  enfans  d'une  injuste  puissance; 
Qu'on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  loi  , 
tr  qu'un  sujet  rebelle  est  tvran  ,  s'il  est  Koi. 
l-'arrêt  en  est  porté  ;  que  chacun  se  retire.... 

(  A  Mandocc.  ) 
fx  vous,  de  son  destin,  Mandocc,  allez, l'instruiic. 
[  D,  Rodrigue ,  les  Grands  et  Mandoce  sortent.) 
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SCENE      V. 

ALPHONSE,     GARDE    s. 

Alphonse,  à  part, 

iVltAis  quel  sera  le  mien?....  Malheureux!  qu'ai-je 

fait?.... 
Devoir  impitoyable  êtes- vous  satisfait?... 
Je.  la  puis  donc  goûter  cette  gloire  inhumaine 
Qu'a  connue  avant  moi  la  fermeté  Romaine I... 
Sévère  Manlius ,  inflexible  Brutus  , 
N  ai  je  pas  égalé  vos  féroces  vertus? 
Je  prononce  un  srrct  que  mon  cœur  désavoue...» 
Eh  !  bien  ,  que  l'univers  avec  horreur  te  loue  , 
Monarque  infortuné!  mais  d'un  si  grand  effort 
Je  ne  souhaite  plus  d'autre  prix  que  la  mort. 

f  ■  ■     ■   '  ""\  "  '"    " "  '    "  "^ 

SCENE     VI. 

LA.  REINE,  CONSTANCE,  ALPHONSE,  GARDES. 
Constance. 


EiGNEUR ,  le  croirons-nous  ce  jugement  barbare  ? 
Tout  le  conseil  en  pleurs  d'avec  vous  sa  sépare  \ 
Nos  malheurs  sont  écrits  sur  ce  front  éperdu  : 
Vous  avez  condamné  votre  fils. 


TRAGEDIE.  n 

Alphonse. 

3e  l'ai  dû  î 
Constance. 
î>ouvcx-TOUs  l'avouer  ?  Ciel  !  et  puis-jc  l'cntcndrc? 

La     R  e  I  n  e  ,  i  j^:Iphoasc. 
Quel  supplice  cruel  pour  un  perc  si  tendre  ! 
It  f'.iut  il  que  l'Infant  p^\^  sa  tcm>ité 
Vous  ait  réduit,  Seigneur,  à  la  nécessité 

De... 

Alphonse. 

Pourquoi  jugcT-voussa  mort  si  nécessaire  , 

Madame  ?  Quand  j'ai  fait  ce  que  je  dcvois  faire  , 

Quand,  malgré  mon  amour,  j'ose  le  condamner, 

C'est  à  vous  de  penser  que  j'ai  dii  pardonner. 

Je  vois  trop  qu'aujourd'hui  mon  fils  n'a  plus  de  mère  !►.. 

Je  vais  le  pleurer  seul. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE      VII. 

LA    REINE,     CONSTANCE,     GAPvDES. 
Constance. 


H  !  SI  je  vous  suis  chère , 
Mr.r^amc,  profitez  de  cet  heureux  moment» 
redoublez  par  vos  pleurs  son  attendrissement. 
Sauvez  un  malheureux  du  roup  qui  le  inrnacc  1 
Allez  ,  pariez  ,  press.z  ,  vous  obtiendrez  sa  grâce, 

Eii) 
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La    R  e  I  n  e^ 
Je  le  suis.  De  mes  soins  attendez  le  succès. 

Constance. 
Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts. 

(  La  Reine  sort,  ) 


SCENE      VIII. 

CONSTANCE,     GARDES. 

Constance,  à  un  Garde, 

^Lfarde  ,  cher-chez,  Inès  :  qu'un  moment  on  l'amené. 
Je  dois  rentretenir  par  l'ordre  de  la  -Reine. 

(  Le   Garde  sort,  ) 

s    C    E    N    E      I    X. 

CONSTANCE,     GARDE    Si 

Constance,   à  part. 


L  le  faut.  Pour  sauver  de  si  précieux  jours, 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  secours. 
Heureuse  qu'il  vécût ,  fût-ce  pour  elle-même  î 
Il  n'importe  à  quel  prix  je  sauve  ce  que  j'aime. 


T  R   A   G  K  DIE.  .      u 


SCENE      X. 

I    N     È    s  ,     C    O    N     s     T    A     N     C     E, 


D. 


Constance, 

l'cdrc  est  cor.damni  ^  Madame. 
I  N  V  ç. 


O  (Icstspoirî 
Constance. 

js  savci  mon  amour;  et  vous  svc7,  pu  voir 
c  ,  malgré  ses  refus,  malgré  ma  jalousie. 

Je  ne  connois  cncor  d'nutrc  bien  que  sa  vie. 

la  Keine  va  tâcher  de  fléchir  un  époux. 

Woi  même  je  ne  puis  qu'embrasser  ses  genoux  ; 

Mais  quel  foibic  secours  contre  un  Koi  si  scvci'c  î 

Si   pour  le  mieux  servir  votre  amour  vous  éclaire  , 
js  savez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui, 

l'ar  quelle  voie  il  faut  s'en  assurer  Tappui. 

Je  suis  prête  à  tenter,  pour  obtenir  qu'il  vive  , 

Tour  ce 'que  vous  feriez  si  vous  n'étiez  captivé. 

Vos  conseils  sont  des  loix  que  vdusm'aMcz  dicter  j 

Et  qu'au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 

Inès. 

Dans  un  trouble  si  grand  j'ai  peine  à  vous  répondre 
Mes  frayeurs,  vos  bonrés  ,  tout  sert  à  me  confondre. 
Le  rrince  ne  vous  doit  paroitrc  qu'un  ingrat  i 
P'un  outrage  apparent  vous  avcx  vu  l'éclat; 
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Je  ne  suis  à  vos  yeux  qu'une  indigne  rivales 

Cependant,... 

Constance. 

Qu'aujourd'hui  la  vertu  nous  égale. 
Le  Prince  nous  est  cher  ,  songeons  à  le  sauver , 
Et  sans  autre  intérêt  que  de  le  conserver. 

Inès. 
Ce  discours  généreux  raffermit  ma  constance  : 
Il  me  reste,  Madame,  encore  une  espérance. 
Vous  seule  ,  auprès  du  Roi  m'ouvrant  un  libre  accès  , 
Pouvez  de  mes  desseins  préparer  le  succès: 
la  Keine  arretcroit  ce  que  j'ose  entreprendre. 
Parler  vous-même  au  Roi  ;  qu'il  consente  à  m'entendre» 
J'espcre  ,  en  le  voyant ,  désarmer  son  courroux. 
Je  sauverai  le  Prince  ;  et  peut-cfe  pour  vous. 

Constance. 
Vous  me  feriez  ,  Madam.e ,   une  injure  cruelle 
De  penser  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zcîe. 
Mon  cœur  brûle  pour   lui  d'un  feu  plus  généreux: 
L'honneur  de  le  sauver  est  tout  ce  que  je  veux. 
Kentrex.  Je  vais  au  Roi  faire  parler  mes  larmes  : 
Puisse  aujourd'hui  le  Ciel  vous  prêter  d'autres  armes  i 
Qu'il  redonne  le  Prince  à  nos  vœux  empressés  > 
II  n'importe  pour  qui  :  qu'il  vive  ,   c'est  assez. 


Fin  du  quatrième  Acte. 


TRAGÉDIE. 

57 

ACTE       V. 

—4 

SCENE     PREMIERE. 

LA     REINE,     CONSTANCE. 
La    Tx  t  I  n  I. 
.vJ'u*Avi:Z-voiTs  obtenu  ?  Vous  ctcsoiittagce  , 

^->â 

Ma  tîllc  ,  e:  vous  sembicz  craindre  d'«3crc  vengée! 
C^iclssont  donc  \o^  «^psscins;  et  pour  quels  intérêts 

cndcz-vous  qu'Alphonse  écoute  encore  Inès? 
l'ourquoi  ,  loin  de  sentir  une  injure  cruelle  , 
Mendier  pat  vos  pleurs  une  injure  nouvelle, 
['Vous  exposer  à  voir  deux  amans  odieux 
De  vos  maux  et  des  miens  triompher  à  nos  yeux. 

C   ONSTANCE. 

Ah  î  sans  me  reprocher  ma  pitié  généreuse, 
Soufficz  que  la  vertu  du  moins  me  rende  heureuse. 
C'ctt  pour  ne  point  rougir  des  affronts  qu'on  m'a  faits 
Qu'il  fautnc  m'en  venger  que  par  mes  seuls  bienfaits i 
Quand  Lisbonne  avec  vous  a  reçu  votre  fille 
Ses  peuples  bdnissoient  les  dons  de  la  Castille; 
<  Leurs  cris  remplissoient  l'air  des  plus  tendres  souhaits  î 
11$  croyoicnt  avec  moi  voir  arriver  la  paix. 
Quelle  paix ,  juitc  Ciel  i  quelle  paix  sanguinaire  i 
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Je  leur  apporrois  donc  la  céleste  colère  ! 

Je  venois  diviser  les  coeurs  les  plus  unis  , 

Et  par  la  main  du  père  assassiner  le  fils! 

Quoi  !  leurs  pleurs  désormais  accuseroient  Constance 

De  la  mort  d'un  héros  ,  leur  unique  espérance  ? 

Hélas!  ce  seul  penser  redouble  mes  terreurs! 

Tuisse  l'heureuse  Inès  prévenir  ces  horreurs  I 

Je  n*ose  me  flater  du  succès  qu'elle  espère; 

Mais,  Madame,  à  ce  prix  qu'elle  me seroit  chercl 

La    Reine. 
Et  moi  ,  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m'ont  donnes 

Je  les  hais  d'autant  plus  que  vous  leur  pardonnez. 

Je  ne  puis  voir  trop  tôt  expirer  mes  victimes: 

Vous  avoir  méprisée  est  le  plus  grand  des  crimes. 

Eh  1   comiment  d'un  autre  œil  verrois-je  l'inhumain 

Qui  vous  fait  le  jouet  d'un  farouche  dédain? 

D.  Pedre  a  pu  lui  seul  vous  faire  cet  outrage  ; 

C'est  un  monstre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 

Je  sens  pour  vous  TafFront  que  vous  ne  sentez  pas» 

Et  je  voudrois  payer  sa  m.ort  de  mon  trépas. 
Constance. 

Vous  voulez  donc  le  mien  ? 

La    Reine. 

L'aimeriez-vous  encore  ? 
Constance. 

Oui ,  tout  ingrat  qu'il  est.  Madame  ,  je  l'adore. 

Cachez-moi  les  transports  d'une  aveugle  fureur  ; 

Ce  sont  autant  de  coups  dont;vous  percez  mon  cœur. 
La    K  e  I  n  e. 

Il  en  est  plus  coupable....  O  hilc  infortunée  i 
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A  qudls  affreux  destins  ctcs-vous  condamnée  ! 
»'  J1C  sais  ce  qu'Inès  peut  attendre  du  Roi  ; 

.  s  entînson  espoir  m'a  donné  trop  d'cfftoi.... 
S'il  faut  qu'à  ses  discours  Alphonse  s'attendrisse  ; 
S'il  pouvoit  de  l'ini^rat  révoquer  le  supplice  , 
Croyez  que  du  succOs  qu'Inès  ose  tenter, 
Son  orgueil  n'autoit  pas  long-tcms  à  se  flatter. 
Je  ne  dis  rien  de  plus.  La  fureur  qui  m'anime 
(Vous  laisse  vos  vertus ,  et  se  charge  du  crime. 

Constance. 
Ah!  par  pitié  pour  moi ,  sauvez  ces  malheureux  î 

La    Heine. 
C'est  par  pitié  pour  vous  que  je  m'arme  contre  eux. 

Constance. 
.?int-il  que  votre  amour  aigrisse  mes  alarmes  ? 


SCENE     II. 

•  ALl»HONSE,  <:ARDF.S  ,  LA  HEINE  ,  CONSTANCE. 
Alphonse,  k  Constance. 


P 


RiNCissE  ,  je  n';^i  pu  résister  à  vos  larmes, 
'c  vais  entendre  Inès  :   on  la  conduit  ici; 
^lais  elle  cspeie  en  vain....  Laissez-moi;  la  voici. 

La    Heine. 
iongez,  en  l'écoutant ,  qu'elle  est  la  plus  coupable. 

Constance,  à   Alphonse. 
icigrcur ,  jetiez  sur  elle  un  regard  favorable  ! 

[La  Reine  et  Constance  sortent.  ) 
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SCENE      III. 

INÈS    ,     ALPHONSE    ,      GARDES. 

I  N  Ê  s  ,  à  Alphonse, 

V#'est  ,  je  n'en  doute  point ,  pour  la  dernière  fois 
Que  j'adresse  à  mon  Prince  une  timide  voix, 

{Montrant un.  des  Gardes,  ) 
Mais  avant  tout,  Seigneur,  agréez  que  ce  Garde  , 
Que  je  viens  d'informer  d'un  soin  qui  me  regarde , 
Aille,  des  ce  moment.... 

Alphonse. 

Il  faut  vous  l'accorder. 
(  Jlu  Garde.  ) 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

I  N  È  s  ,  rtii   Garde, 

Pvcvenez  sans  tarder. 

(le  Garde  sort.) 


SCENE  II 


TRAGÉDIE.  tfi 

SCENE     IV. 

ALPHONSE,      INÈS,      GARDES. 

Inès. 

Vous    l'avex    condamné  ,  Seigneur  ,  malgré    vous- 

mcmc» 
Ce  h!s  que  vous  aimez ,  ce  héros  qui  vous  aime  > 
"    ce  fiont ,  tout  couvert  tki  plus  affreux  ennui  > 

que  aisci  la  piiic  qui  vous  parle  pour  lui. 

s  ne  récoutex  point  :  l'inflexible  justice 
uc  lous  vos  sentimens  obtient  le  sacrifice. 
Vous  voulez  ,  aux  dépens  des  destins  les  plus  cheis  > 
D'une  vertu  si  ferme  étonner  l'univers. 
Soyez,  juste:  des  Rois  c'est  le  devoir  suprême; 
Mais  lecvime  apparent  n'est  pas  Iccrunc  même. 
Un  ingrat ,  un  rebelle  est  digne  du  trépas  : 
A  CCS  titres,  Seigneur ,  votre  fils  ne  l'est  pas. 
Si,  malgré  les  traites ,  il  refuse  Constance, 
Ce  n'est  pomt  un  effet  de  désobéissance. 
En  forçant  ce  l^alais  les  armes  à  la  main , 
Il  n'a  point  attenté  contre  son  souverain  : 
Il  vous  pouvoit  d'un  mot  prouver  son  innocence; 
Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  silence , 
Et  pour  lui  dédaignant  un  facile  secours  , 
Il  aime  mieux  mourir  que  d'exposer  mes  jours. 
C'est  à  moi  d'éclairer  la  justice  d'Alphonse. 
Que  sur  la  vérité  votre  bouche  prononce. 

F 
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Ces  crimes  qu*aujourd*hui  poursuit  votre  courroux 
Le  devoir  les  a  faits  i  le  Prince  est  mon  époux. 

Alphonse. 

Mon  fils  est  votre  époux  I  Ciel  !  que  vlens-je  d'entendre 
lit  sur  quelle  espérance  osez-vous  me  l'apprendre, 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur  ,    -.. 
Pensez-vous  pour  vous-même  attendrir  mieux  mon  cœuti 

Inès. 

Ah  !  Seigneur  ,  mon  aveu  ne  cherche  point  de  grâce  : 

D'un  plus  heureux  succès  j'ai  flatté  mon  audace  > 

Et  je  ne  prétends  rien  en  vous  éclaircissant 

Que  livrer  la  coupable  et  sauver  l'innocent. 

Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 

Que  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable. 

J'ai  mérité  la  morf,  mais ,  Seigneur  ,  cette  Loi 

N'engageoit  point  le  Prince  ,  et  ne  lioit  que  moi. 

Je  ne  m'excuse  point  par  l'amour  le  plus  tendre  y 

Par  le  péril  pressant  dont  il  falloit  défendre 

Un  fils  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  à  périr  , 

Que  le  don  de  ma  foi  pouvoit  seul  secourir; 

A  mes  propres  regards  j'en  suis  moins  criminelle  î 

Mais  aux  vôtres  ,  Seigneur  ,  je  suis  une  rebelle 

Sur  qui  ne  peut  tomber  trop  tôt  votre  courroux  , 

Trop  flattée  à  ce  prix  de  sauver  mon  époux. 

In  me  donnant  à  lui ,  j'ai  conservé  sa  vie  ; 

Pour  le  sauver  encore  ,  Inès  se  sacrifie. 

Je  me  livre  sans  crainte  aux  plus  sévères  loîx  : 

Heureuse  d'avoir  pu  vous  le  sauver  deux  fois  i 


TRAGEDIE.  <?5 

A  I   P  H  O  N   s  E. 

-  ,  non  ,  quelque  pitid  qui  cherche  >  me  surprendre  , 
r.c  de  vos  vertus  je  saurai  me  défendre, 
clîe  »  votre  crime  est  tout  ce  que  je  vois  , 
il  je  satisferai  mes  sermens  et  les  Loix. 


SCENE      V. 

LES  DEUX  ENFAKS    D'IKÈS  ,  T.\   GOUVERNANTE, 
ALPHONSE,   INÈS,  GARDES. 

Inès,   à  jilphonse, 

r.H  !  bien  ,  Seigneur,  suivez  vos  barbares  maximes  ; 
On  vous  amené  encor  de  nouvelles  victimes  : 
Immolez  sans  remords  ,  et  pour  nous  punir  mieux  , 
Ces  gages  d'un  hymen  si  coupable  à  vos  yeux. 
Ils  ignorent  le  sang  dont  le  Ciel  les  fît  naître  i 
Par  Tarrct  de  leur  mort  faites-les  reconnoître  : 
Consommez  votre  ouvrage ,  et  que  les  mômes  coups 
Rejoignent  les  enfans ,  et  la  femme  etl'c'poux, 

Alphonse. 

«^•ic  vois-jc  !  et  quels  discours  !  Que  d'horreurs  j'cn- 

visas^c  ! 

Inès. 

Seigneur,  du  dc'scspoir  pardonnez  le  langage. 

Tous  deux  à  votre  trône  ont  des  droits  solemnels., t.    * 

(  A  ses  deux  enfans.  ) 
Embrassez  ,  mes  enfans  ,  ces  genoux  paternels..., 

ï  ij 
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(  A  Alphonse,  ) 
D*un  œil  compatissant  regardez  l'un  et  l'autre  : 
3Nl*y  voyez  point  mon  sang  ,  n'y  voyez  que  le  vôtre. 
Pourriez-voi^s  refuser  à  leurs  pleurs,  à  leurs  cris 
La  grâce  d'un  héros  ,  leur  père  et  votre  fils  ? 
Puisque  la  Loi  trahie  exige  une  victime  , 
Mon  sang  est  prêt ,  Seigneur  ,  pour  expier  mon  crîmc. 
Epuisez  sur  moi  seule  un  sévère  courroux  î 
Mais  cachez  quelque  tcms  mon  sort  à  mon  époux: 
Il  mourroit  de  douleur;  et  je  me  flatte  encore 
De  mériter  de  vous  ce  secret  <^uc  j'implore. 

Alphonse,  à  un  Garde. 
Allez  chercher  mon  fils  :  qu'il  sache  qu'aujourd'hui 
Son  père  lui  fait  grâce ,  et  qu'Inès  est  à  lui. 

(  Le  Garde  sort»  ) 


S    C    E   N   E     V   L  : 

ALPHONSE   ,    INÈS,  LES  DEUX   ENFANS   IVINÉ5 , 
LA     GOUVERNANTE  ,  GARDES. 

Inès,  à  Alphonse. 

J!  USTE  Ciel  I  quel  bonheur  succède  à  ma  misère  î 
Mon  juge  ,  en  un  instant ,  est  devenu  mon  père. 
Qui  l'eût  jamais  pensé  qu'à  vos  genoux  ,  Seigneur, 
Je  mourroisdc  ma  joie  ,  et  non  de  ma  douleur  ? 

Alphonse. 
Ma  fille  ,  levez-vous.  Ces  cnfans  que  j'embrasse 


TRAGEDIE  6^ 

:  foi\td(fja  goûter  les  fruits  de  votre  gracc  : 
•A\c  t'ont  trop  sentir  que  le  sang  a  des  droits 

is  forts  que  les  scrmcns,  plus  puissans  que  les  Loîx. 
•Sî>c7.  déformais  de  toute  ma  tendresse. 

r.ci  toujours  ce  hls  que  mon  amour  vous  laisse. 

INÙS. 

Quel  trouble  !  que  devicns-jc  et  qu'est-ce  que  je  sens? 

Oes  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçans! 

Mon  sang  s*cst  tout-à-coup  cnBammddans  mes  veines. i« 

(  A  la  Gouvernante.  ) 
Eloignez  mes  cnfans  :  ils  irritent  mes  peines. 

(  La  Gouvernante  et  les  enf ans  d'Inès  sortent,  ) 


SCENE      VII. 

ALPHONSE,    INÈS,    GARDES. 

I  N  è  s. 


J 


E  succombe....  J'ai  peine  à  retenir  mes  crîs, 
(  A   yilphonse.  ) 
Hdas  !  Seigneur ,  voilà  ce  qu*a  craint  votre  fils« 

Alphonse, À  part. 
Ah  1  je  vois  trop  d*où  part  cet  affreux  sacrifice  , 
Et  la  peifidc  main  qu'il  faut  que  j'en  punisse. 
Malheureux  !  ou  fuirai-je  ?  et  de  tant  d'attentats,.,. 


$é     I  N  E  s    D  E    C  A  s  T  R  O , 


SCENE   VIII  et  dernière. 

D.    PEDRE  ,    ALPHONSll  ,    INÈS  ,  D.    FERNAî^D  i 
GARDES. 

D.     P  E  D  R  E  ,  sans  voir  J  ne  s. 


Seigneur  ,  à  mes  transports  ne  vous  dérober  pas  3 

Alphonse. 
Laissez-moi.... 

D.     P  E  D  R  B. 

Permettez  qu*à  vos  pieds  je  déploie 
Bt  ma  reconnoîssancc  et  l'excès  de  ma  joie. 
Vous  me  rendez  Inès  î 

Alphonse. 
Prince  trop  malheureux  ! 
Je  te  la  rends  en  vain  ,  nous  la  perdons  tous  deuxs 
Tu  la  vois  expirante. 

D.     P  E  D  R  E  ,  tombant  entre  Us  iras  de  D.  Fernandm 
Ah!  tout  mon  sang  se  glace. 
Inès,  à  D.  Pedre, 
J'éprouve  en  même  tems  mon  supplice  et  ma  grâce. 
Cher  Prince:  je  ne  puis  me  plaindre  de  mon  sort,       : 
Puisqu'un  moment  du  moins  dans  les  bras  de  la  mort  ; 
Je  me  vois  votre  épouse ,  avec  Taveu  d*un  père , 
Et  que  ma  mort  lui  coûte  une  douleur  sincère. 

D.    Pedre. 
Votre  mort!...  Que  devîens-je  ?...  A  ces  tristes  accens ; 
Quel  affreux  désespoir  a  tanimé  mes  sens  1 
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Inè« ,  ma  cHcrc  Inès  pour  jamais  m'est  ravie  ! 

(  Il  vt'ur  se  frjpper.  ) 
Ce  fer  m*est  donc  icnJu  pour  m\irrachcr  la  vie? 

Alphonse, 
,  Ah  I  mon  hls ,  arrêter. 

D.      \>  E  D  R  E. 

Pourquoi  me  secourir? 
.  Soyeicncor  monpcrc,  en  pac  laissant  mourir.,., 
(  A  Inès ,  en  se  jet  tant  à  ses  pieds.  ) 
ic  j*cxpire  à  vos  pieds  \  et  qu'unis  l'un  à  Tautrc 
Mon  ame  se  confonde  encore  avec  la  vôtre  ! 

INÈ  s. 
Ton,  cher  Prince,  vivez:  plus  fort  que  vos  malheurs, 
;  T'^un  père  qui  vous  plaint  soulagez  les  douleurs. 
'   Souffrez  encor ,  soufTiez  qu'une  épouse  expirante 
>us  demande  le  prix  des  vertus  de  l'Infante. 
Par  ses  soins  généreux  songez  que  vous  vivez,,.. 
!    Puisse-t-clle  jouir  des  jours  qu'elle  a  sauvés  .'..., 
1   Plus  heureuse  que  moi..,.  Consolez  votre  père  -, 
i    Mais  n'oubliez  jamais  combien  je  vous  fus  chcre. 

Aimez    nos  chers  enfansi  qu'ils  soient  dignes,  ...  Je 

meurs  : 
Qu'on  m'crriporte. 

Alphonse. 

Comment  survivre  à  nos  malheurs  \ 

r  1  N, 
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V    I    E 

DE     LA      NOUE 


Jean  Sauvé  ,  sumo'mme  de  I>a  Noue,  na- 
ijuit  )i  M  eaux  ,  en  Erie  ,  le  20  Octobre  1701. 
Protégé  ,  des  sa  première  jeunesse  ,  par  le  Cardi- 
nal de  Bissy  ,  Evêque  de  ce  Diocèse  ,  il  fut 
placé  ,  sous  ses  auspices,  au  Collège  des  Cha- 
noines Réguliers  de  Saintc-Génevicvc  de  cette 
Ville  ,  où  il  commença  ses  études  ,  qu'il  vint  en- 
suite achever  à  Paris,  au  Collège  de  Harcourt. 
Ceux  qui  Tont  connu  prétendent  que  son  esprit 
eût  été  propre  à  tous  les  états  de  la  vie  ,  et  que  , 
quelque  fut  celui  qu*il  eut  voulu  choisir,  il  auroit 
pu  s'y  distinguer  j  ma*s  se  sentant,  de  bonne- 
heure  ,  un  goût  de  préférence  pour  le  Théâtre  , 
il  s'y  laissa  entraîner,  et  alla  débuter  à  I.yon  , 
dans  les  premiers  rôles ,  des  l'âge  de  vingt  ans. 
Les  succès  qu'il  obtint  d'abord  justifièrent  sou 
choix  et  fortifièrent  son  penchant  pour  une  cai- 
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rier e  qu'il  devoit  honorer  dans  la  suite  par  la  pu- 
reté de  mœurs  qu'il  a  conservée  et  par  ses  talens  y 
comme  Auteur  et  comme  Acteur.  La  Noue  ,  à 
quelque  tems  de-là ,  passa  au  Théâtre  de  Stras- 
bourg, où  il  fut  également  goûté  du  Public  j  et 
c'est  dans  cette  Ville  qu'il  s'essaya  dans  l'art  diilî- 
cile  de  peindre  les  moeurs  pour  les  corriger  par 
l'arme  du  riiicuîe  ,  et  de  retracer  aux  yeux  les 
grandes  passions  et  les  intérêts  politiques  ,  pour 
en  faire  sortir  la  leçon  des  Rois.  Il  y  composa  sa 
petite  Comédie  des  Deux  Bals  et  sa  Tragédie  de 
Mahomet  second ,  et  il  y  fît  jouer,  en  1734,  la 
première  ,  qu'il  appela  modestement  amusement 
Comique  ;  mais  dans  la  gaieté  de  laquelle  plusieurs 
personnes  de  goût  reconnurent  le  germe  du  talent 
pour  la  bonne  Comédie  ,  et  elles  l'engagèrent  à 
se  montrer  au  grand  jour  de  la  Capitale.  Il  quitta 
Strasbourg  à  Pâques  de  l'année  suivante  ,  et  pro- 
nonça 5  le  jour  de  la  clôture ,  un  Discours  ,  en 
vers  ,  où  il  fait  rapidement  l'historique  de  l'Art 
Dramatique  ,  exprime  ce  que  doit  être  un  bon 
Acteur ,  et  célèbre  le  Théâtre  de  cette  Ville ,  qu'il 
regarde  comme  une  école  qui  en  a  fourni  plu- 
sieurs excellens  à  la  Capitale,  et,  particulière- 
nient ,  l'illustre  Le  Couvreur. 
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Arrive  à  Paris  ,  La  Noue  s'y  fit  d'abord  con- 
noîtrc  comme  Auteur  ,  par  son  Retour  de  Mars  9 
CjU'il  donna  à  la  Comédie  Italienne.  Cette  se- 
conde petite  Pièce  eut  un  très-grand  succès ,  et  lit 
désirer  aux  Comédiens  Italiens  que  son  Auteur 
^c  réunît  à  eux,  afin  de  l'engager  à  composer 
pour  leur  Tlîéatre ,  par  rintcrêt  qu'il  y  auroit  s'il 
en  étoit  membre.  Il  l'en  firent  même  solliciter 
par  le  Duc  de  la  Trémoille  j  mais  ce  fut  infruc- 
tueusement,  car  I.A  Noue  s'associa  alors  à  la 
Demoiselle  Gauthier ,  qui  avoit  le  privilège  du 
Théâtre  de  Rouen.  Ils  rassemblèrent  ensemble  une 
Troupe,  et  allèrent  passer  cinq  ans  dans  cette 
Ville.  Ce  fut  pendant  ce  tems-là  que  La  Noue 
fit  représenter  à  Paris  son  Mahomet  second ,  qui 
roussit  beaucoup  ,  et  Ton  désira  ,  de  nouveau  , 

ii'il  vint  lui-même  jouir ,  à  double  titre  ,  des 
suffrages  du  Public ,  sur  le  Théâtre  de  la  Nation  , 
mais,  en  quittant  Rouen,  il  fut  passer  quelque 

^:ns  à  Lille  ,  en  Flandres  ,  où  on  le  chargea  ,  au 
nom  du  Roi  de  Prusse  ,  de  former  une  Troupe  , 
qu'il  devoir  aller  diriger  à  Berlin.  Cette  affaire 
'  u  offroit  une  expectative  très-avantageuse.  La 

ucrre ,  survenue  alors ,  dérangea  le  projet  du 

A  iij 
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Roi  de  Prusse ,  qui  ne  songea  plus  à  avoir  un 
Théâtre  François  5  et  La  NoUE  se  vit  obligé  à 
congédier  et  à  payer ,  de  son  propre  argent ,  les 
Comédiens  qu'il  avoit  engagés,  d*après ce, projet. 
Ce  fut-là  ce  qui  le  détermina  enfin  à  venir  dé- 
buter à  Paris.  Il  parut  d'abord  à  la  Cour,  qui 
étoit  à  Fontainebleau ,  et  ce  fut  le  14  Mai  1742 , 
dans  le  rôle  du  Comte  d'Essex.  «  L'intelligence 
et  le  naturel  de  son  jeu  y  furent  généralement 
goûtés  ,  dit  l'Editeur  de  ses  (Euvres ,  dans  une 
Préface  historique  ,  placée  au-devant.  La  Reine 
eut  la  bonté  de  lui  dire ,  elle-même ,  qu'elle  le 
trouvoit  bon  ,  et  qu'elle  le  recevoit.  Il  fut ,  en 
effet ,  reçu  le  lendemain  ,  et  avec  distinction.  Le 
Public  de  Paris  ne  se  croit  pas  toujours  obligé  à 
souscrire  ,  en  matière  de  goût ,  aux  décisions  de 
la  Cour  5  mais  dans  cette  circonstance  la  Cour 
et  le  Public  furent  d'accord.  3> 
-  ce  Bientôt  la  Cour  fournit  à  La  Noue  l'occa- 
sion de  lui  plaire  dans  un  autre  genre.  Il  fut 
chargé  de  travailler  pour  les  fêtes  du  mariage  du 
Dauphin  ,  et  il  composa  la  Comédie-Ballet  de 
Ztlhca.  C'étoît  entrer  en  concurrence  avec  M.  de 
Voltaire ,  qui ,   dans  le  mcme  tems  et  pour  le 
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nie  me  sujet,  fit  La  Princesse  de  Navarre,  Le  Roi 
ne  voulut  point  que  La  Noue  put  igiioier  le 
plaisir  qu'il  avoit  pris  à  la  représentation  de  Zg- 
lîsca;  il  daigna  l'en  instruire  de  sa  propre  bouche, 
f  II  y  avoit  alors  à  la  Cour  les  Spectacles  des  Petits 
yippartemens  ;  La  Noue  en  fut  nommé  le  Répé- 
titeur ,  avec  cent  pijtoîes  de  pension.  Il  fut  parti- 
:  culiéremcnt  redevable  de  cette  faveur  au  Maré- 
t  chai  de  Luxembourg  ,  ce  digne  appui  à(ts  talens  , 
et  dont  la  bienveillance  étoit  un  éloge.  Un  Pro- 
\  tecteur  encore  plus  illustre  ,  le  Duc  d'Orléans  , 
!  honora  aussi  La  Noue  des  marques  de  sa  con- 
fiance et  de  son  estime  ,  en  lui  donnant  la  direc- 
î  tion  de  son  Théâtre  de  Saint-Cloud.  3> 

«  En  175^,  La  Noue  couronna  sa  réputation 
•  Dramatique  par  sa  Comédie  de  La  Coquette  cor" 
'  rlgte.  3> 

Il    y    remplit    lui  -  même    le    principal    rôle 

d'homme  ,  celui  de  Ciitandre  ,  et  il  composa  et 

prononça  ,  avant  la  première  représentation ,  un 

i  Discours  011  il  peignit  aux  Spectateurs  Tcmbarras 

que  ses  craintes  ,  comme  Auteur  et  comme  Ac- 

î  tcur ,  lui  causoient. 

ce  Cette  Comédie  fut  sa  dcinierc  production  , 


$         VIEDE    LANGUE. 

du  moins  la  dernière  qu*il  ait  mise  au  Théâtre  i 
ajoute  l'Editeur  de  ses  (Euvres.  Il  songea  même 
dès  '-  lors  à  y  renoncer  comme  Acteur.  Sa  santé  , 
fort  affoiblie  ,  en  fut  la  principale  cause  Elle  n*a^ 
voit  jamais  été  robuste  ,  et  ne  pouvoit  que  s'alté- 
rer encore  plus  par  le  double  travail  de  la  scène  et 
du  cabinet.  Il  se  restraignit  à  ce  dernier  ,  en  se  pro- 
posant d'achever  ,  à  loisir  ,  les  difrérens  Ouvrages 
dont  il  avoit  déjà  préparé  les  canevas.  De  ce  nom-v 
bre  étoit  une  Comédie  intitulée  L'Obstiné  ,  qu'il 
a  finie  ,  et  trois  Tragédies ,  CUomène ,  Thraséas  et 
Antigone  ;  m^is  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  tems 
d'achever  ces  trois  dernières  Pièces.  Elle  l'enleva 
aux  Lettres  et  à  la  société  ,  le  15  Novembre  17^1 , 
âgé  de  soixante  ans.  55 

Il  avoit  quitté  le  Théâtre  à  Pâques  de  1757 ,  et 
fait,  le  jour  de  la  clôture  ,  un  Discours  dans  le- 
quel il  exprimoit  au  Public  sa  reconnoissance  de 
l'indulgence  qu  il  lui  avoit  accordée  comme  Ac- 
teur ,  pendant  quinze  ^ns  ,  et  ses  regrets  d'être 
forcé  à  n'en  plus  jouir  à  ce  titre.  Il  fut  lui-même 
regretté  du  Public  et  de  ses  camarades  3  et  il  a 
mérité  que  l'on  dît  de  lui  :  ce  A  quel  point  un 
Comédien  n'est-il  pas  estimable  ^  lorsqu'il  joint 
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^•ux  talciis  de  son  état  les  mœurs  et  les  senti- 
mcns  d'un  La  Noub  Î  jî  rapporte  M.  de  La 
Place ,  dans  son  Recueil  d'Epitaphes  ,  où  il  lui 

i-a  consacré  celle-ci  : 

«  Cl  Ci-rcposc  un  défunt ,  digne  qu'on  le  renomme  : 
»  Il  fut  Comédien  ,  Poète  et  galant  homme.  5> 

Outre  ses  Pièces  de  Théâtre  ,  le  Recueil  de  ses 

'  (Kuvres  renferme  quelques  Poésies  ,  foibles  à  la 

ité  i  mais  que  Ton  ne  doit  pas  juger  sévère- 

lt  ment ,  parce  qu'elles  semblent  lui  être  échappées 

ddans  des  circonstances  fortuites.    En  tout,  dit 

:  encore  son  Editeur  ,  «  ses  Ouvrages  décèlent  un 

génie  flexible  ,  un  goût  siir  ,  le  ton  le  plus  propre 

au  sujet  qu'il  traite  ,  et  de  l'aptitude  à  traiter  plus 

ii  d'un  genre.   Il  paroît  également  à  son  aise  ,  et 

J  dans  le  cothurne  et  dans  le  brodequin.  Tel  fut 

en  lui  l'Auteur,  et  ces  traits  lui  peuvent  être  de 

même  appliqués  dans  son  autre  profession.  C'est 

dans  toutes  les  deux  le  même  tact  et  le  même 

goût  qui  se  manifestent.  Ceux  qui  l'ont  vu  sur  la 

\i  scène  ,  savent  que  la  nature  avoit  peu  fait  pour 

son  extérieur.  Il  n'avoir  même  qu'un  foible  or- 

,'  ganc  j  mais  l'intelligence  et  le  naturel  exquis  de 
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son  jeu  enlevoient  nécessairement  les  suffrages.' 
Enfin  à  ces  divers  talens ,  La  Noue  joignit  les 
mœurs  et  la  probité  -,  vertus  que  les  grands  talens 
ne  supposent  pas  toujours ,  mais  qu*ils  ne  remplar  i 
cent  jamais.  3> 

Les  Anecdotes  Dramatiques  de  PAbbé  de  la 
Porte  nous  fournissent  ces  quatre  vers  sur  La 
Noue  ,  mais  on  n*en  connoît  point  F  Auteur  : 

«  On  voit  en  La.  Noue  un  Acteur 
«  Qui  fait  tiès-bien  son  personnage  ; 
y>  A  le  lire  ,  c'est  un  Auteur 
»  Qui  fait  encore  mieux  un  Ouvrage.  » 

Et  nous  trouvons  ces  quatre  autres  ,  aussi  anony- 
mes ,  au  bas  de  son  portrait  dessiné  par  Monnet , 
gravé  par  Litteret,  et  d'après  lequel  nous  avons 
fait  faire  celui  que  nous  en  donnons  ici  : 

te  Lorsque  La  Nove  ,  au  Théâtre  François  , 
»  De  la  veitu  dcfendoit  la  querelle  , 
>l  Son  jeu ,  ses  vers  en  peigiioient  les  attraits  j 
•'%>->  Ses  moeurs  en  ^toient  le  modèle.  « 
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JLes  deux  Bals  ,  Amusement  Comique,  orne 
de  chants  ,  de  danses  et  de  spectacle  ,  en  un 
■^5  en  vers  libres  3  représenté  au  Théâtre  de 
L.-.asbourg,  le  7  Mars  1754  j  imprimé  en  ij6^  , 
dans  les  Œuvres  de  l'Auteur ,  un  volume  in-ii , 
à  Paris ,  chez  Duchesne. 

Dans  cette  allégorie ,  Mercure  et  Momiis  veulent 
chacun  donner  un  b?.l  aux  Divinités  de  l'Olympe, 
Momus  invite  Vénus  à  se  trouver  au  sien,  avec  l'A- 
mour et  les  Grâces  :  elle  y  consent  ;  mais  elle  désire 
'^uc  Momus  se  charge  de  porter  un  billet  d'elle  k 
Apollon  pour  l'engager  à  faire  avec  elle  un  masca- 
rade. Momus,  hum'ilié  de  l'emploi,  renvoie  Venus  à 
Mercure,  accoutumé  a  cette  sorte  de  messages,  tllc 
demande,  au  moins  ,  le  secret  à  Momus  ,  qui  !* 
menace  ,  au  contraire  ,  de  la  tympaniser  par  ses  traitj 
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satyriqucs.  Vénus  piquée  va  trouver  Mercure,  qui  sel 
charge  volontiers  de  la  commission  ;  et  ,  en  rccon* 
noissancc  ,  elle  promet  de  n'aller  qu*a  son  bal  et  d*y 
entraîner  toutes  les  Déesses  ,  et  particulièrement  la 
Jeunesse  et  la  Folie.  Momus  ,  qui  n'a  invite  au  sien 
que  les  Dieux  ,  croyant  ,  par  sa  malice  ordinaire  , 
que  les  Déesses  y  viendront  d'elles-mêmes  pour  se 
joindre  à  eux  ,  est  bien  trompé  en  voyant  qu'au  con- 
traire ,  les  Dieux  le  laissent  seul  et  vont  tous  chez 
Mercure  pour  trouver  les  Déesses  î  et  que  les  uns  et  les| 
autres  préfèrent  le  Dieu  commode  au  Dieu  malin  et 
railleur* 

La  Noue  ,  pour  les  morceaux  de  chant  de  cette 
petite  Pièce,  en  a  employés  quelques  uns  de  différcns 
Opéra  ,  et ,  entr'autres  ,  la  quatrième  scène  du  troi- 
sième acte  du  Carnaval  et  la  Folie ,  Comédie-Ballet  de 
La  Motte  et  Destouches  ,  dans  laquelle  un  Professeur 
de  Folie  donne  des  leçons  à  des  Ecoliers,  partie  en 
François  et  partie  en  Italien. 

^  Le  Retour  de  Mars  ,  Comédie  en  un  acte,' 
en  vers  libres ,  avec  un  Divertissement  j  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  Ita- 
lien ,  le  20  Décembre  1735  j  imprimée  à  Paris, 
la  même  année,  chez  Prault,  fils,  /«-S^.,  et 
dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 


*  Mahomet  second ,  Tragédie  en  cinq  actes, , 
en  vers  i  représentée  ,  pour  la  première  fois ,  au! 

Théâtre 
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Théâtre  François,  le  25  Février  jjSP  3  imprimée, 
avec  une  Préface  ,  à  Par;s ,  la  même  année ,  chez 
Praiilt ,  In-S^. ,  et  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

Zeiisca  ,  Comédie  Ballet'",  en  trois  cictcs  ,  en 

prose  ,   avec    trois  Inte'rmedes  de  chants  et  de 

•     SCS  ',  représentée  ,  devant  le  Roi ,  à  Versailles , 

iv  5  et  le  10  Mars  ij^6  3  imprimée  dans  les  (Eu- 

Vrcs  de  l'Auteur. 

<c  Cette  Comcdic-Ballet  fut  représentée  sur  le  grand 
Théâtre  de  Versailles  ,  par  ordre  du  Roi ,  à  l'occasion 
du  prem'cr  Mariage  du  Dauphin  ,  pendant  l'exercice 
du  Duc  d'Aumon: ,  premier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre, et  sous  !a  conduite  de  M.  Le  Noir  de  Cindic  ,  Inten- 
dant des  Menus  Plaisirs,  dit  La  Noue  ,  dans  un  court 
Avertissemcnr,  placé  au-devant  de  sa  Pièce.  Il  fut  charge 
de  la  composition  de  la  Comédie  ,  des  paroles  ,  des 
Divcrtisscmcns ,  d'ordonner  les  habits,  les  décorations 
et  tout  le  spectacle.  Ce  fut  le  célcbre  Jélyotc  ,  de  l' Aca- 
démie Poyaledc  Musique,  qui  fit  celle  du  chant  et  des  bal- 
lets, composés  pat  M.  Laval.  Les  décorations  furent  dessi- 
nées par  M.  Slods,  l'aîné  Les  Comédiens  François ,  les 
Chanteurs  ,  Danseurs  et  Musiciens  de  l'Opéra  ,  réunis 
à  ceux  de  la  Chambre  du  Roi  ,  exécutèrent  cette 
riecc.  ^) 

'  Il  est  rare  que  ces  Ouvrages  de  circonstance  et  de 
commande  aient  le  mérite  de  ceux  que  le  génie  entre- 
prend à  loisir  et  à  son  choix,  observe  judicieusement 
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rJÉdi r eu r  des  Œuvres  de  La  Noue.  Cependant  la  petite 
Comédie  de  Ze'lisca  est  ingénieuse  pour  le  fonds  et 
agréable  pour  les  détails.  Sur-tout  elle  fournit  beau- 
coup au  Spectacle  y  et  c'étoit-là  le  point  nécessaire,  Oa 
y  voit  deux  rivaux  mettre  en  jeu ,  Tun  tous  les  pres- 
tiges de  Tart ,  l'autre  toutes  les  ressources  de  la  nature. 
On  sent  l'effet  qu'un  pareil  contraste  dévoie  produire 
sur  un  Théâtre  oii  la  magnificence  étoit  prodiguée. 
Cette  Pièce  et  ses  Divcrtissemens  firent  un  plaisir  uni- 
versel. •»* 

te  C'est  un  sujet  de  féerie  qui  fait  le  fonds  de  cette 
Pièce  ,  et  elle  fut  fort  applaudie  :  aussi  est-elle  remplie 
de  trais  naïfs  et  délicats ,  w  dit  Léris  >  dans  son  Diction- 
naire des  The'atres  de  Paris, 

Voici ,  à-peu-près  ,  l'extrait  que  l'Auteur  du  Mercure 
Mars  >  même  année  ,  donne  de  cette  Comédie-Ballet. 

et  Zélisca  est  une  Princesse ,  aimée  par  deux  frères  , 
îélisor  et  Zalaïr ,  fils  d'une  Fée  puissante  >  qui  l'a  élevée 
avec  eux  ,  et  les  a  doués  ,  tous  les  deux  »  bien  différem- 
ment; mais  selon  leur  désir,  pour  parvenir  à  plaire  k 
Zélisca.  Félisor  est  devenu  un  Enchanteur  puissant,  et 
il  attaque  le  coeur  de  Zélisca  avec  les  merveilles  pom- 
peuses de  la  magie  ;  Zalaïr  n'a  voulu  pour  se  faire 
aimer  que  le  secours  simple  de  la  nature  -,  et  îl  a  le  pou* 
voir  de  détruire  tous  les  cnchantemens,  parsa  seule  pré- 
sence. Zélisca  paroît ,  dans  le  premier  acte  ,  incertaine 
du  choix  qu'elle  doit  faire.  Un  oracle  lui  prédit  qu'eue 
doit  accorder  sa  tendresse  à  l'amant  qui  lui  offrira  le^ 
spcctacU  le  plus  fiatcur.  Cet  oracle  fait  pri^sumei:  À  Fér. 
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■  ^r  un  triomphe  certain  ;  et ,  pour  hârcr  sa  conquête, 
.ippcUc  une  troupe  d'Enchanteurs  qui  forment  une 
fête  brillante.  Dans  le  second  acre,  le  cccur  de  Zélisca 
n'est  pas  encore  dctcrmind.  Cependant ,  on  s'aper<^oit, 
I  à  quelques  sentimens  ing;énus  et  délicats ,  que  la  nature 
I  remporte  sur  l'art,  malc^rc  une  seconde  fcte  offerte  par 
le  Prince  Enchanteur.  Enhn  Zélisca,  dans  le  troisième 
acte  ,  se  rend  à  Taimablc  Prince  ,  qui  n'a  emprunté 
contre  son  indiffcrcncc  que  les  agrcmens  donnés  par 
la  nature  ,  et  clic  lui  aroue  sa  dcfairc.  On  trouve  que 
rOraclc  qu'il   craignoit  ne  lui   ctoit  point  contraire. 
Son  vciitablc  sens  est  découvert ,  et  le  succès  prouve 
ijue   le  spectacle  le  plus  flateur  est  de  voir  l'amour 
satisfait  dans  les  regards  de  l'objet  qu*on  aime.  L'a- 
mant préféré  donne  pour  fcte  à  Zélisca  le  spectacle 
du  triomphe  d'un  Berger  et  d'une  Bergère  dont  la  fé- 
licite est  couronnée  par  les  heureux  habitans  d'une 
campagne  tranquille  ,    soumise   aux  ioix    de  l'inno- 
cence. » 

Il  y  a  aussi  dans  cette  Pièce  une  petite  intrigue  épi- 
sodiquc  ,  entre  Tudilla  ,  suivante  de  Zélisca,  et  fiascir, 
l'un  de  SCS  valets.  Celui-ci  ,  quelque  tcms  ébloui  des 
prestiges  de  Félisor  ,  qui  lui  a  procuré  beaucoup  de 
diamans  et  beaucoup  d'or  ,  fait  le  coquet ,  et  dédaigne 
Tudilla  i  mais ,  voyant  que  toute  l'illusion  produite 
par  le  Prince  Enchanteur  est  détruite  par  son  frère  , 
et  qu'il  perd  ses  richesses  ,  à  mesure  que  les  Palais 
•ù  il  les  avoit  prises  disparoissent  ,  il  revient  à  Tu- 
iiïli  ,  avec  laquelle  Zélaïr  l'unit. 
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Ce  furent  les  Demoiselles  Gaussin  et  Dangcvile  qui    j 
jouerenï  les  rôles  de    Zclisca  et  de  Tudilla  -,  ceux  de 
Zalaïr  ,  Fclisor  et  Hastir  furent  joues  par  Grandval , 
Drouin  et  Armand.  Le  Sieur  de  Chassé  chanta  le  rôlç  I 
d'un    Magicien  ,    ordonnateur   de    la  première    fête. 
Jélyotc  ,  Poirier ,   les   Demoiselles  ,  le  Maure  ,  Fel  et 
Bourbonnois    chantèrent    ceux    des    Génies  ,  des  Arts   , 
agréables  des  Plaisirs  ,   des   Nymphes  ,  des  Bergers  et 
des  Bergères  dans  les  trois  Interme'dcs  ,  où  dansèrent 
atissi ,  Duprc  ,  les  trois  frères  Maltairc  ,  les  Demoiselles 
Salle  et  Camargo.  \ 

^  La  Coquette  corrigée.   Comédie  en  cinq  | 
actes ,  en  vers  ,   représentée  ,  pour  la  première  | 
fois,   au  Théâtre  François,  le  23  Février  175^, 
dédiée  au  Duc  de  Montmorency-Luxembourg  , 
et  imprimée  à  Paris  ,  Tannée  suivante ,  chez  Du- 
chesne  ,  i/z  12  ,  et  dans  lei;  Œuvres  de  TAuteur. 

"^  L'Obstiné  ,  Comédie  en  un  acte ,  en  vers , 
non  représentée  j  imprimée  dans  les  (Euvres  de  j 
l'Auteur. 

ce  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  La  Noue  les  ca- 
nevas de  quelques  Tragédies  ,  dit  l'Éditeur  de  ses  (F.u- 
vrcs.  T.c  sujet  de  l'une  est  La  Mort  de  Cleomme.  On  sait 
que  ce  Roi  de  Sparte,  apiès  avoir  été  défait  par  Anti- 
gonc  ,  Koi  de  Macédoine  ,  se  réfugia  en  Egypte.  11  y 
trouva  d'abord  un  asylc,  et,  quelque  tems  après,  l^ 
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irort.  C*est  là-dessus  que  notre  Auteur  a  formé  le  plan 
de  sa  Tragiîilic.  Voici  comuic  on  y  parle  à  une  jeune 
Princesse  Spartiate,  et  de  la  Cour  et  de  la  personne  de 
Ptoloméc. 

•»  Je  vous  vois  à.  regret  dans  une  Cour  perfide , 
M  Où  régnent  les  forfaits  ,  sous  un  Roi  parricide; 
y>  Où  la  corruption  Icvc  un  front  enhardi , 
«  Et  répand  les  faveurs  sur  le  crime  applaudi  ; 
i«>Où,  dans  les  flots  impurs  de  leurs  fausses  délices, 
»  Nagent  de  vils  mortels ,  orgueilleux  de  leurs  vices. 
»  Abhorrei.  ces  cxchz  :  conservez  ,   Argiris, 
>'  Pour  l'Égvpte  et  ses  moeurs  le  plus  constant  méprtsj 
y>  Ma'5  ménagez  le  Roi ,  cachez-lui  votre  haine, 
«  Il  n*cst  pas  sans  vertus ,  il  chérit  Cléomcnc. 
»  Cléomène  bientôt  va  vous  servir  d'appui. 
5>  Vainqueur  de  la  Syrie  ,  il  revient  aujourd'hui, 
»11  revient  :  tout  ici  parle  de  sa  victoire. 
•i>Le  Roi  respectera  l'artisan  de  sa  gloire.» 

«Cette  Pièce  n'est  seulement  qu*ébauchée  ;  et  l'on 
en  doit  dire  autant  d'une  autre  dont  le  sujet  est  La  Mort 
de  Thraseas ,  Sénateur  Romain.  Thraséas  fut  d'abord 
l'ami  de  Néron  ;  mais  ami  vertueux.  Ce  fut  aussi  cette 
•  Tertu  qui  causa  sa  perte  :  elle  le  rendit  suspect  au  tyran. 
Voici  sur  quoi  notre  Auteur  avoir  bâti  la  Fable  de  son 
Pocme.  Thraseas  a  choisi  pour  gendre  Pison  ,  et  l'a  pré- 
féré i  Marcellus.  Ce  dernier  accuse  Thraseas  et  sa  fille 
d'avoir  conspiré  contre  Néron.  L'accusateur  est  écouté. 
Le  Séuai  &'asicmblc  pour  juger  et  la  ûi'c  et  le  pcie.  Ils 
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sont  condamnes  l'un  et  l'autre.  Marccllus  a  la  cruauté*, 
de  faire  nommer  l^ison  pour  leur  en  porter  la  nouvelle», 
>lais  Flavie  a  prévenu  son  arrêt  :  elle  meurt  dans  les  bras 
de  son  père.  Pison  vient  annoncer  la  mort  à  Thrascas , 
qui  lui  montre  sa  fille,  et  expire  lui  mcmc  le  mo- 
inent  d'après  Voici  quelques-uns  des  vers  que  V  Autcur- 
rnet  dans  la  bouche  de  Thraséas  ,  au  commencement  du 
premier  acte.  Il  s'agit  de  Néron. 

V» Cet  ingrat,  ce  cruel, 

w  Malgré  moi ,  dans  mon  sein  trouve  un  cœur  paternel» 
i")  C'est  en  vain  qu'il  dément  l'espoir  de  sa  jeunesse; 
r>  Ses  premières  vertus  ont  fixe  ma  tendresse  : 
i3  Chaque  jour,   gémissant  sur  ses  noirs  attentats, 
«  Mes  désirs  sont  trompes  ,  mais  ne  s'éteignent  pas. 
a>  Les  Dieux ,  sur  ce  coupable  ont-ils  ferme  l'abîme? 
»  îl  est  mille  chemins  des  vertus  vers  le  crîm?^  : 
2>  N'en  est-il  donc  aucun  du  crime  à  la  vertu  ? 

b>  .    .    .     .    

5>  Cherchons,  à  pénétrer  les  sujets   de  sa  haine: 
v>  S'il  veut  ma  mort ,  ma  mort  sera  prompte  et  certaine; 
^1  Mais  ,  quels  que  soient  sur  moi  ses  décrets  rieourcux  9 
o>  Si  je  lui  coûte  un  crime ,  il  est  trop  malheureux.  5> 

ce  Enfin  ,  des  fragmens  d'une  Tragédie  d'Jntigone 
annoncent  que  l'Auteur  vonloit  traiter  ce  sujet,  dans 
le  genre  des  Grecs ,  avec  des  chœurs  et  l'appareil  qu'ils 
entraînent.  La  Pièce  commence,  à-peu-prcs,  oii  finit 
celle  de  l'illustre  Racine.  Les  deux  frères ,  Étcoclc  et 
Toi  y  nie  c ,  sont  prêts  à  en  venir  aux  mains,  sous  les 
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mûrs  de  Thcbcs.  Vlusicurs  femmes  Thdbaines  cntoiucnt 
an  autel,  ^Icvë  au  milieu  d'une  place  publique.  C'est 
p.ir  ce  choeur  de  femmes  que  la  Pièce  commence.  Les 
prières  qu'elles  font  aux  Dieux  ,  servent  d'exposition  au 
sujf  t. 

PREMIERE      P  E  M  M  B      DU      C  H  Œ  U  R , 

yt  Dieux  pro::ectcurs  de  Thcbe  ,  Jtendez,  votre  bras  *, 
»  I  ivrcx  nos  ennemis  à  la  fuite  ,  au  trépas, 
î)  Au  pied  de  vos  Autels  la  pieté  nous  guide  : 
»  Dieux  ,  exaucer  les  vccux  d'une  troupe  timide. 
»  Rendez-nous  nos  cnfans ,  nos  frères ,  nos  époux. 

5:) 

55  La  crainte  est  dans  nos  coeurs,  la  guerre  est  à  nos 
portes. 

V  On  combat ,  on  périt  :  nos  dernières  cohortes 

V  Ont  suivi  notre  Roi ,  qu'appelle  le  danger. 

5ï  Dieux  1  d'un  sang  malheureux  cessez  de  vous  venger. 

Seconde    Femme    du    Ciiolur, 

>j  Œdipe  ne  vit  plus  ;  sa  déplorable  merc 
>î  Est  morte,  en  dctcritant  son  crime  involontaire. 
sr>  Poursuivez-vous  cncor  sur  ses  fils  malheureux 
»  L'erreur  qui  dans  ses  flancs  les  fit  naître  tous  deux? 

P  p.  E  M  I  E  R  E  Femme  du  C  h  cœ  u  r  . 
■  -  N'en  douîons  point ,  le  Ciel  les  procrit  l'un  et  l'autre. 

Seconde  Femme  du  Chceur, 
»  Et  leur  ruine ,  héias  l  entraînera  U  nôtre. 
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Première    Femme    du    Chœur. 

a>  Le  sceptre  ,  tour-à-tour  ,  devoit  orner  leurs  mains  t^ 

y>  Êtéocle  a  jure  ;  mais  ses  sermcns  sont  vains. 

j»  Ne  nous  punissez  point ,  Dieux  ,  lui  seul  est  parjurcl 

Seconde    Femme    du    Chceur. 

»  Polynice  en  fureur  vient  laver  son  injure. 

«  Au  sein  de  sa  Patrie  il  porte  le  flambeau:  c 

«  Thcbcs  ,  s'il  est  vainqueur  ,  ne  sera  qu'un  tombeaUi^ 

»> 3>  t 

ccThéone,  Confidente  d'Antigone  paroît.  Elle  ap^ 
prend  à  ces  femmes  cplorées  que  les  deux  frères  en 
sont  aux  mains. 

w  Fatal  événement,  détestable  combat!... 
y>  Soleil,  à  leur  fureur  dérobe  ton  éclat....  * 

33  Grands  Dieux ,  ne  souffrez  point  cet  exemple  barbare? 
5>  Tonnez  ,  et  que  la  foudre  à  l'instant  les  sépare  !  « 

ce  Antigone  survient  le  moment  d'après.  Une  foule  de 
Thébains  et  de  Thébaines  l'enviionnc,  elle  leur  dit: 

5î  Peuples  ,  qui  me  suivez  ,  témoins  de  mes  malheurs, 
a>  Thébains ,  vous  unissez  vos  soupirs  à  mes  pleurs, 
«  Vous  gémissez  des  maux  de  la  triste  Antigone  ; 
i>  Le  sang,  la  mort,  l'horreur,  tout  l'enfer  Tenvironne» 
5>  O  spectacle  l  ô  forfait  !  ô  frères  criminels  ! 
yy  Je  vous  ai  vu  tomber  sous  vos  coups  mutuels  i 
w  Fier  Étéocle....  et  toi ,  malheureux  Polynice, 
»)  Il  a  fallu  qu'enfin  la  mou  vous  réunisse  [ 
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rt  L'un  par  Tautrc  entraînés  dans  l'dtcrncll'î  nuit , 

»  Un  crime  vous  Ht  naître  ,  un  crime  vous  d''rruit.... 

«  O  déplorable  Œdipe  1  ô  Jocaste  !  ô  nature  ! 

•  Ah  J  ne  te  lasse  point  de  venger  ton  injure  ; 

»  Achevé  :  trop  long  tcms  ton  bras  est  suspendu  ; 

»  Iruit  du  mcmc  forfait,  le  mC-mcsort  m'est  dû... 

«Thdbains  ,  qui  tn*cntourez  ,  devencx  ses  ministres  : 

n  Séparez  vos  destins  de  nos  destins  sinistres  i 

»  Versez  un  sang  fun-îsre  à  tous  vos  citoyens  : , 

»  Vengez  vos  maux  passes  ,  et  terminez  les  miens.  ^> 

ce  A  ccpremicr  discours  succède  un  récit  plus  détaillé, 
plus  étendu.  C'est  toujours  Antigone  qui  parle, 

y>  Dans  le  Conseil  des  Dieux  leur  mort  étoit  jurée. 

»  Leur  haine  des  long-tems  se  l'ctoit  préparée; 

^Dcslong-tems....  les  cruels  :  à  peine  ils  se  sont  vus, 

«  A  peijie  aux  pieds  des  mûrs  ils  se  sont  reconnus, 

%%  Étéocîe  i  grands  cris  appelle  Polynicc. 

M  Qiu  fais-tu  ,  lui  dit-il  }  pourquoi  ton  injustice 

»  Veut-elle  ,   au  prix  du  sang  des  braves  Argiens , 

»  j4cheter  le  tre'p.is  de  tes  concitoyens  ? 

r*  Seul  j'occupe  ce  trône  ok  l'on  te  voit  prétendre} 

«  Seul  contre  ta  fureur  je  saurai  le  défendre. 

»  Traître  envers  ta  Patrie  et  rebelle  a  ses  loix  , 

»  Viens  I  ton  sang  répandu  va  cimenter  mes  droits,,»^ 

«  Cruel  I  je  vole  à  toi  ,  lui  répond  Polynicc. 

*>  j4rgiens  et  The'bains  ,  que  le  combat  finisse, 

»>  Un  tyran  me  poursuit  :  je  l'aurois  respecté} 

%i  Alais  le  Ciel  s'est  lassé  de  son  impua^:e\.^, 
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y>  L'ctonncmcnt,  rhorreur  produit  un  fioid  silence  : 

50  Mes  cris  percent  les  airs  ,  je  descends,  je  m'élance; 

5)  Je  vole  dans  la  plaine.,..  Arrête^  /.  ..  ah  !  cruels  ! 

>">  Arrête^  !  suspende^  vos  transports  criminels, .*, 

^t  Eteocle  ,  sur  qui  tomhe  votre  colère?.., 

3:»  Polynice  ,  épargne-^  le  san^  de  votre  frère. *»• 

iî  Je  voyois  leurs  efforts  ;  la  peur  hâtoit  mes  pas  : 

y>  J*invoquois  tous  les  Dieux  ,    qui  ne  m*entcndolcnii 

pas..,. 
V»  A  leurs  coups  ^  m'ccriois-jc  ,  à  leur  rage  homicide  , 
y>  Favorable  pallas ,  oppose   ton  F-gide!,... 
w  Je  cours,  j'arrive  enfin  ;  ô  spectacle  d'horreur  î 
T>  Tous  deux  sanglans,  tous  deux  ccumans  de  fureur 
55  De  sueur  et  de  sang  leur  armure  est  trempée, 
3>  Ils  ont  jette  loin  d'eux  leur  lance  ,  leur  épée; 
•>->  D'un  perfide  poignard  ils  ont  armé  leur  main  : 
«  Ils  s'en  ouvrent  le  flanc ,  ils  s*en  percent  le  sein. 
3^  Embrassés,  confondus  ,  roulans  sur  la  poussière, 
o->  Ils  s'enfoncent  cent  fois  leur  arme  meurtrière. 
y>  Leur  sang  coule  à  grands  flots;  la  nuit  couvre  leur: 

yeux  : 
»  La  mort  éteint  leur  force,  et  leurs  bras  furieux 
39  Se  lèvent  à  demi  pour  se  frapper  encore.  .. 
j>  Je  tombe  ,  et  dans  mes  bras  la  Parque  les  dévore. 
33  Étéocle  n'est  plus  ;  Polynice  ,  aux  abois  : 
>3  Un  tomheau ,  me  dit-il,  d'une  mourante  voix  ; 
»  0  ma  sœur  !  un  tombeau.,,.  Mon  droit  fut  légitime  : 
3>  Ce  cruel  m'a  contraint.».,  pardonnez-moi  mon  crime..,, 

î>  Je  promets  en  pleurant..,.  Il  ne  m'entendoit  plus. 
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o  Grands  Dieux  1  si  près  de  vous  mes  voeux  sont  su- 
perflus , 
o  Si  vous  voulez  le  sang  de  ma  famille  entière, 
•  Hclas  I  et  qu'a;-jc  fait  poui  mourir  la  dernière  ?  »• 

-*•>  Voilà  certainement  un  récit  plein  de  chaleur  ,  de 

force  ,   et  fait  pour  jeter  dans   l'amc  cette    horreur, 

qui  semble  l'avoir  produit.  Ce  tombeau  que  demande 

Polynicc  ,   en  expirant ,   forme  tout  le   noeud  de 

a^jon.  Il  y  a  chez  les  Thcb.iins  une  loi  qui  ordonne 
ijue  tout  citoyen  mort  en  combattant  contre  sa  Patrie 
;era  laissé  sans  sépulture.  Créon  ,  devenu  Boi  ,  par 
a  mort  des  deux  princes,  ses  neveux  ,  veut  que  cette 
ioi  s'observe,  dans  tonte  sa  rigueur.  Sa  harangue  est 
Mcinc  d'énergie. 

2  R  É  o  N  ,  sur  un  trône  ,  à   V ouverture   du  second  acte^ 

t  Le  Ciel  les  chasse  enfin  ces  horribles  tempêtes  , 

>  Ces  nuages  de  sang  qu:  rouloienr  sur  nos  têtes. 

>  La  terre  a  referme  l'abîme  des  tombeaux; 

>  tt  \îars  et  la  Discorde  ont  éteint  leurs  flambeaux... 
»>  O  Thebcs,  trop  long-tems  aux  horreurs  consacrée, 
»>  Par  combien  de  forfaits  tu  fus  déshonorée  ! 

»»  La  race  de  I.ayus  effraya  l'univers 
">  Des  atfronts  qu'à  nos  yiux  la  nature  a  soufferts, 
k>  Le  meurtre,  le  parjure  ce  la  guerre  funeste  , 
*"*  Le  parricide   affreux  ,   l'abominable  inceste  , 
»  Tout  ce  que  les  enfers  ont  de  monsires  impurs, 
1*  Les  enfers  l'ont  vomi  dans  ces  coupables  murs. 
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3>  Ils  ne  quitteront  plus  leur  ténébreux  asyle  , 
y)  Ces  monstres ,  dont  le  soufle  infecta  cette  ville  > 
>>  Évoques  par  vos  Rois  ,  avec  eux  disparus. 
y>  Ouvrons  les  yeux  au  jour  qu'ils  ne  souilleront  plus 
5)  Les  Dieux  sont  apaises  ;  apaisons  la  Patrie. 
5>  Que  deux  frères  rivaux  ,  armes  d'un  fer  impie 
3>  Le  plongent  dans  leur  sein  ,  s'entredonnent  la  mort' 
3:>  C'est  le  crime  d'un  sang  condamné  par  le  sort. 
5>  Leur  naissance  ,  Thébains,  fit  honte  à  la  nature: 
•i-i  Leur  mort  devoit  pour  elle  être  encore  une  injure. 
5:)  Maii-  qu'un  de  ces  rivaux,  tyran  désespéré , 
■i>  Levé  sur  sa  Patrie  un  bras  dénaturé; 
5>  De  mille  destructeurs  qu'il  ceigne  ses  murailles, 
i>  Qu'il  ose  avec  le  fer  déchirer  sts  entrailles , 
x>  Qu'il  livre  sa  dépouille  aux  mains  de  l'étranger  : 
s:»  Thébains ,  c'est  un  forfait  qu'il  nous  sied  de  venger 
»  De  ce  crime  odieux  Poiynice  est  coupable, 
3»  D'un  nouvel  attentat  exemple  détestable, 
3->  Qu'il  soit  du  châtiment  l'exemple  détesté. 
3->  Dans  les  bras  de  la  mort  en  vain  il  s'est  jette  : 
3>  Elle  a  su  terminer,  mais  non  punir  son  crime. 
»  Des  bras  de  la  mort  même  ariachons  la  victime  J 
yi  Que  sts  mdnes  trembians  subissent  nos  arrêts f' 
yi  Fermons-leur ,  sans  pitié ,  le  séjour  de  la  paix. 
«  En  dépit  de  la  mort ,  défendons  à  son  ombre 
«  L'espoir  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre... 
a>  Puisque,  pour  le  soumettre  à  ton  sceptre  éternel 
y>  La  terre  doit  couvrir  le  corps  du  criminel , 
v>  Tu  ne  jugeras  point  cette  ombre  trop  funeste , 
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»  Dieu  des  morts  î  ce^tc  terre  en  proscrit  ce  qui  reste» 
y^  Cette  terre  qu'osa  ravager  sa  fureur, 

»   Gémiroit  de  couvrir  «ion  ardent  destructeur. 
\v>  Du  poiHs  de  sa  diipouille  -nrlirndc  et  confuse, 
^7f%  A  lui  prêter  son  sein  sa  pirid  se  refuse. 
?»  Qu'il  souille   donc  le  lieu  de  son  sang  arrosé; 
)»  Qu'à  la  honte  ,  aux  afFtonrs  son  cadavre  exposé  > 
m»  Jouet  des  cldmens  ,  rebut  de  !a  nani'c  , 
>»  Subisse  lentement  sa  loneuc  flérrissure  ; 
^»  Ou,   s'il  faut  qu'à  sa  peine  enfin  i!  soit  ravi, 
;>»  Par  la  foudre  en  éclats  qu'il  ^oir  anéanti; 

n  Que  de  monstres  divers  la  rage  dévorante 

«  Se  dispute  en  hcurlantsa  dépouille  sanglante; 

n  Qu'ils  traînent  en  cent  lieux  ses  meinbres  profanés  ; 
»»  Que  chcT.  tous  nos  voisins  leurs  latnbeaux  entraînés 
i»  Prouvent  à  tout  ingrat,  tout  traîne    sor.  complice 
»»  Et  l'horreur  du  forfait    et  celle  du  supplice. 

5>  Ce  supplice  est  affreux  :  j'en  frémis,  ma'gré  moi  ; 
•a»  Mais  l'équité  l'ordonne  ,  er  vous  m'avcx  fait  Roi.  i^ 

<c  Antigonc  combat  ce  rigoureux  décret ,  et  ne  peut 
rien  obtenir.  Des  prières  clic  passe  à  Icmpoucment, 
et  s'écrie  : 

%y  La  fiere  Vémésis ,  le  fléau  des  impies  , 
j»  Arme  déjà  ses  mains  du  flambeau  des  Furies. 
i>  *»  Je  la  vois  te  frapper  ,   t'accab'.er  de  remords  , 
'  »  Te  suivre ,  t'im-rolcr...  Je  vois  le  Dieu  des  morts  > 
-*>  Des  tombeaux  avilis  vengeant  le  privilège , 
»  De  SCS  droits  usurpés  punir  un  sacrilège; 

c 
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>î  Je  vois  autour  de  toi   voltiger  irrité 

aï  Mon  ficre  malheureux  des  enfers  rejette..,. 

w  Ombre  sainte  I  descends  sur  sa  tcte  coupable, 

»  Déchire  ,  anéantis  son  ame  impitoyable; 

i>  Rends-lui  tous  les  tourrnens  qu'il  t'avolt  destiner; 

«  Attache  à  ses  côtés  tes  mânes  obstinés. 

S)  Épouvante  ses  jours  par  tes  clameurs  funèbres  ; 

y*  Souillc^e  de  ton  sang  ,  dans  Thorreur  des  tcnebre»,J 

5-)  Venge-toi,  suis  ses  pas;  qu'il  te  craigne  en  tous  lieiijr,; 

w  Et  qu'il  ttouve  par-tout  ton  spectre  furieux,  w 

<t  Créon  persévère  dans  ce  qu*il  a  ordonné.  TI  y  ajoute 
même  la  peine  de  mort  pour  quiconque  osera  inhumer 
Poîynice.  Anrigone  Tenrerre,  ma'gré  la  défense.  Créoir 
la  condamne  à  être  murée  et  enfermée  dans  le  tom-i 
beau  qu'elle  a  donné  à  son  frère.  Hémon  ,  fils  dc< 
Créon,  qui  n'arrive  que  dms  le  cours  de  la  l'iece,  e 
qui  aime  Antigone  ,  va  faire  démurer  le  tombeau. 
trouve  son  amante  expirante  ,  et  se  tue  à  l'instan 
même.  >•> 

ce  Cette  Tragédie  eût  été  pour  nous  d'un  genre  assc 
nouveau.  Elle  se  fur  beaucoup  rapprochée  de  cclu 
des  Grecs  ;  et  ce  n'est  certamcment  pas  un  défaut.  Le 
tirades  qu'pn  vient  de  lire  n'ctoicnt  pas ,  sans  doute 
encore  dans  l'état  où  l'Auteur  les  eût  laissées  :  on  pré 
sume  cependant ,  après  les  avoir  lues  ,  que  la  Picc" 
eût  été  fortement  écrite.  C'est  toute  autre  chose  poir 
ce  qui  regarde  l'intérêt.  La  persuasion  où  ctoient  U 
Grecs ,  et  presque  tous  les  peuplçs  4e  l'antiquité  : 
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lin  mort  privd  de  sdpulturc  n'ëroit  jamais  admis 
Jans  le  sdioiir  du  repos,  cette  persuasion  eût,  sans 
!ourc>  rendu  à  leurs  veux  la  destinée  de  l'olvnicc  plus 
:crribîc  ,  et  la  situation  d'Antigonc  plus  touchante 
|u*elles  ne  peuvent  nous  le  paroîrre.  I.'intcrct  eût 
loublc  sur  le  Théâtre  d'Athènes  :  ce  qui  ne  veut  pas 
iirc  que  la  PJccc  en  eût  été  entièrement  dépourvue 
;ur  le  nôtre.  I  a  différence  des  moeurs  et  des  tcms  eût 
:  :'c  déterminé  le  plus  ou  le  moins.  •>'> 

:'\\  voit  par  le  plan  de  cette  Tragédie  ,  et  par  ce  que 
-,ous  venons  de  rapporter  d'après  l'Editeur  des  Œuvres 

la   Koue  ,  qu'elle  auroit  eu   beaucoup  de  ressem- 

.iice   avec    \'^-:  nu  gong  ,  ou    La    Piété  ,  Tragédie  de 

Robert  (iarnier  ,  et  que  nous  avons  fait  connoître  dans 

notre    second    volume   d'i  ssaïs   historiques  sur  l'origine 

tt  les  progrès  de  l'Art  Dramatique  en  France, 

Outre  les  deux  Discours  de  clôture  que  nous 

t^ivons  dit ,  dans  la  Vie  de  La  Noue  ,  avoir  été 

"'imposés  par  lui ,   lorsqu'il  quitta  la  Troupe  de 

v.bourg  et  le  Théâtre  François  de  Paris  ,  il 

fu  souvent  chargé  ,   pendant  les  quinze  années 

il  resta  à  ce  dernier  Théâtre ,  de  composer  les 

ingucs  destinées  au  Public  les  jours  d'ouvcr- 

•  et  les  jours  de  clôture.  Il  s'en  acquitta  toutes 

fois  avec  beaucoup  d'e<^prit  et  de  décence  ; 

.Is  sans  s'écarter  jamais  de  cette  dignité  hon- 
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nête  que  doit  avoir  tout  homme  qui  parle  au  noît 
d'un  Corps  quelconque,  et,  particulièrement 
un  homme  dont  les  mœurs  et  les  talens  diver; 
pouvoient  ajouter  encore  à  la  considération  di 
Corps  au  nom  duquel  il  parloir. 

On  a  prétendu  que  ç'avoit  été  par  nécessité  ,  e 
contre  son  gré  ,  que  La  Noue  s'étoit  fait  Comé- 
dien \  qu'une  place  de  Précepteur  qu'il  avoi 
manquée  chez  M.  de  Brou ,  mort  Garde  de 
Sceaux  de  France ,  dont  il  devoit  élever  un  fils 
le  força  à  prendre  le  parti  du  Théâtre.  Nou 
croyons  que  les  connoissances  qu'il  avoit  ac; 
quises  ,  bien  capables  de  lui  faire  aisément  ré 
parer  cette  perte  ,  et  le  zèle  que  ,  toutes  les  foi; 
qu'il  en  eut  occasion  ,  il  montra  pour  l'état  d 
Comédien ,  prouvent  assez  qu'il  n'avoit  embrass 
cet  état  que  par  choix  ,  ainsi  que  nous  l'avoiii 
lapporté  au  commencement  de  sa  Vie.  i 
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OUT  le  monde  convient  que  le  sujet  de  Ma^ 
komet  second  est  un  des  plus  difiicilcs  que  Ton  ait 
mis  sur  la  scène  3  et  j'ose  dire  que  la  façon  dont  je 
Tai  traité ,  ajoute  encore  à  la  difficulté. 

J'ai  voulu  intéresser  par  Mahomet  et  pour  Ma- 
homet, sans  cependant  détruire  son  caractère. 
J'ai  senti  toute  la  charge  que  je  m'imposois  3  c'est 
au  PuUic  à  décider  si  j'ai  succombé  sous  sa  pe- 
santeur. 

Mon  dessein  a  été  de  faire  une  Pièce  sans  épi- 
sodes. Le  développement  du  cœur  de  Mahomet, 
le  ptril  et  la  mort  d'Irène  3  voilà  les  seuls  objets 
auxquels  j'ai  tout  sacrifié. 

Si  cette  unité  d'action  m'a  fourni  quelques 
beautés ,  elle  m'a  entraîné  aussi ,  malgré  moi  , 
dans  des  défauts  que  j'ai  vus  ,  que  je  n'ai  point 
prétendu  dissimuler  ,  et  que  je  veux  encore  moins 
excuser. 

Je  n'ai  point  assez  travaillé  ,  et  j'ai  trop  peu  dq 

aij 
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lumières  pour  oser  décider ,  mais  je  crois  avoîf 
observé  que  dans  un  sujet  simple  les  caractères 
qui  semblent  d*abord  devoir  être  une  ressource 
pour  l'Auteur  deviennent  dans  l'exécution  la 
partie  la  plus  gênante  et  la  plus  difficile  à  mettre 
en  œuvre. 

La  raison ,  si  je  ne  me  trompe ,  est  que  dans 
CCS  sortes  de  Pièces  il  y  a  toujours  un  caractère  j 
transcendant  ,  qui ,  pour  ainsi  dire ,  engloutit 
tous  les  autres,  et  dont  le  dépouillement  de- 
mande beaucoup  d'étendue  ;  de  sorte  que  l'Au- 
teur est  obligé  ,  non-seulement  de  resserrer ,  maisj 
encore  de  plier  à  l'avantage  du  premier ,  la  marche 
et  les  mouvemens  des  autres  personnages  qui  en-i 
trent  dans  la  construction  de  sa  Fable.  De  com- 
bien d'exemples  pourrois-je  m' appuyer  ici  ,  et 
d'exemples  tirés  des  plus  grands  Maîtres  ? 

L'unité  d'intérêt  est  encore  ,  selon  moi ,  un 
obstacle  à.  l'achèvement  des  caractères  subalter-l 
nés  ',  plus  on  le  partage  cet  intérêt ,  plus  on  l'af- 
foiblit3  l'art  consiste  donc  à  le  rejeter  toujours 
dans  son  entier  sur  les  principaux  personnages  ; 
toutes  les  situations  doivent  donc  être  ménagées' 
pour  eux  seuls  ;  or  je  demande  comment  finir  des 
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cnractcrcs  exclus  des  situations,  et  dont  tous  les 
mouvemens ,  tous  les  discours  doivent  être  su- 
bordonnés à  la  grandeur  et  à  l'action  d'un  autre  ? 
Judicent  peritl, 

J'aurois  pa  faire  du  Visir  un  conspirateur  dans 
les  formes ,  lui  donner  des  intelligences  avec  les 
Princes  voisins  ,  l'intéresser  pour  un  frère  de 
Mahomet ,  &:c.  J'ai  mieux  aimé  n'en  faire  qu'un 
ennemi  du  Sultan.  11  hait,  il  cherche  à  nuire  ,  il 
soulevé  l'armée  ,  la  révolte  mené  à  la  catastrophe  : 
voila  tout  ce  que  j'en  ai  voulu  tirer.  Le  moindre 
inconvénient  d'un  jeu  plus  étendu,  d'une  con- 
'  duite  plus  régulière ,  auroit  été  de  me  jeter  dans 
des  détails  étrangers  à  mon  sujet. 

Le  caractère  de  Théodore  n'est  pas  mieux  fini, 
peut  être  est-il  plus  défectueux  j  et ,  par  les  mêmes 
raisons ,  j'aurois  pu  le  mettre  vis-à-vis  Mahomet, 
opposer  grandeur  à  grandeur.  Je  l'ai  sacrifié  à 
mon  héros.  Bien  plus ,  la  reconnoissance  faite  , 

I  je  n'ai  point  voulu  qu'il  partageât  l'intérêt  avec 

II  Irène.  Tou:.  ces  ménagemens  jettent  nécessaire- 
1  œcnt  sur  lui  un  reproche  de  foiblesse  et  d'indéci- 
|i  ^on  que  j'ai  vu,  mais  dont  je  me  suis  cru  obligé 
»    <iC  le  Kiiiscr  chargé  pour  un  plus  grand  bien.  S» 

a  iij 
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présence  et  son  peu  de  fermeté  entroient  égale- 
ment dans  le  plan  de  mon  ouvrage  :  supprimez  le 
personnage  ,  Irène  se  tait  sur  son  amour ,  ou 
devient  criminelle  en  Tavouant  3  donnez-lui  plus 
de  force  ,  ou  il  obscurcit  Mahomet  et  se  saisit  de 
l'attention  du  Spectateur ,  ou  il  change  la  suite 
des  événemens. 

.  Mon  dessein ,  par  ce  détail ,  n'est  pas  d'auto- 
riser ces  deux  caractères  ,  mais  seulement  de  faire 
voir  les  motifs  qui  m'ont  porté  à  n'y  rien  changer  , 
et  qui  m'ont  empêché  de  profiter,  dans  l'impres- 
sion 5  des  justes  critiques  qu'on  en  a  faites. 

Je  ne  dis  rien  du  Mufti ,  il  tient  si  peu  de 
pkce  dans  la  Pièce  ,  qu'il  seroit  ridicule  de  lui  en 
donner  une  ici.  Quoiqu'il  aide  au  Visir  à  sou- 
lever l'armée  ,  je  me  serois  bien  gardé  de  le  pro- 
duire sur  la  scène  pour  ce  qu'il  y  dit ,  s'il  ne  s'y 
trouvoit  tout  porté  ,  comme  assistant  à  l'entrée 
triomphante  de  Mahomet. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot ,  et  ce  sera ,  si  on 
me  le  permet ,  sur  la  catastrophe  de  cette  Tra- 
gédie. 

Aux  premières  représentations ,  on  me  fît  uni 
crime  de  Taction  de  Mahomet  ;  on  auroit  sou* 
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I  laite  ,  ou  que  j'eusse  fait  sauver  Irène  ,  ou  du 
nus  qu'un  autre  Teût  immolée  3  et  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  Teftct  terrible  que  produisit 
ce  vers  décisif. 

Ficmissci,  c'est  la  main  du  cruel  Mahomet. 

Les  scntimens  aujourd'hui  sont  si  fort  changes 
que  j'ai  presque  à  me  disculper  de  n'avoir  armé 
Mahomet ,  sur  la  scène  ,  que  d'un  poignard  inu- 
tile :  le  bras  étoit  levé  ,  le  Spectateur  étoit  ému  j 
je  devois  achever  ,  dit-on  ,  et  le  rendre  témoin 
d'une  exécution  violente  ,  qui  auroit  porté  son 
horreur  et  sa  pitié  jusqu'au  dernier  degré. 
dk  Je  ne  pense  pas  ainsi ,  les  mœurs  et  les  règles  en 
seroient  blessées  ,  et  je  respecterai  toujours  les 
unes  et  les  autres.  Il  ne  m'appartient  pas  de  donner 
en  France  l'exemple  de  verser  impunément  le 
sang  d'un  autre  sur  le  Théâtre  3  exemple  dange- 
reux ,  qui  dégénéreroit  bientôt  en  habitude  de 
carnage,  et ,  qui  d'un  spectacle  innocent  et  régu- 
lier tel  que  le  nôtre ,  fcroit  en  peu  de  tems  une 
arène  sanglante  ,   une  école  d'inhumanité. 

J'ai  donné  à  ma  Pièce  ,  selon  moi ,  le  seul  dé* 
Houemcnt  qui  lui  convint  5     je  l'ai   préparé  le 
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mieux  qu'il  m'a  été  possible.  Au  reste  ,  Je  ne  me 
flatte  point  d'avoir  rencontré  juste  dans  l'un ,  nî 
réussi  dans  l'autre  :  je  dis  mon  sentiment  sans 
vouloir  y  assujettir  personne ,  et  j'avoue  de  bonne- 
foi  qu'un  autre  auroit  pu  beaucoup  mieux  faire. 

Ce  seroit  ici  k  lieu  de  rendre  grâce  au  Public 
de  l'accueil  favorable  qu'il  a  fait  à  mon  ouvrage^ 
si  je  ne  craignois  que  le  Lecteur  ne  prît  pour  uft 
reproche  de  la  précipitation  de  ses  jugemens  mon 
soin  à  lui  rappeler  ici  les  applaudissemens  qu'il 
m'a  donnés  comme  Spectateur.  Quelle  différence 
de  la  solitude  et  du  sang-froid  du  cabinet ,  à  l'il*- 
lusion  du  Théâtre  ,  à  la  chaleur  de  la  représenta* 
tion  ,  aux  inflexions ,  aux  mouvemens  d'Acteurs 
habiles  î 

Cnm  carmina  lumbum 

Initiant ,  et  trcmulo  scalpuntiir  ubi  intima  versa. 

P£RS.  Sat.  I. 
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A  HO  MET  second ,  Empereur  des  Turcs ,  de- 
venu amoureux  d'irene,  l'une  des  femmes  nou- 
,    Vwllement  entrées  dans  son  Sérail ,  par  les  prises 
j:  sur  mer  et  l'esclavage  ,  est  prêt  à  l'épouser ,  malgré 
i  la  loi  des  Musulmans  qui  défend  le  mariage  à  leurs 
Empereurs,  et  malgré  la  différence  de  Religion,  car 
'  énc  est  Grecque  et  Chrétienne.  Le  Visir,  qu*un 
Vieux  ressentiment  anime  contre  Mahomet ,  parce 
qu'il  Ta  forcé  à  punir  de  mort  un  de  ses  fils  coupa- 
ble,prend  pour  prétexte  de  révolte  l'atteinte  que  cet 
Empereur  va  porter  aux  loix  ,  et  forme  une  cons- 
piration contre  lui.  Il  excite  les  Grecs  Chrétiens  , 
persécutes  par  Mahomet ,  à  se  soulever ,  et  Théo- 
dore ,  leur  chef,  descendant  de  Constantin  ,  et 
pcre  d'ircne  ,  long-tcms  captif,    mais  qui  vient 
de  recouvrer  la  liberté  ,    doit  se  mettre  à  leur 
:e.  Pour  l'y  déterminer,  d'un  mot,  le  Visir  lui 
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apprend  qu'Irène  est  au  Sérail ,  et  les  projets  de 
l'Empereur  sur  elle.  Théodore  furieux  ,  ne  res- 
pire que  vengeance.  Mahomet  annonce  ses  des- 
seins au  Visir,  au  Mufti  et  aux  Pachas  rassem- 
blés. Le  Visir  lui  fait  pressentir  une  opposition 
de  Tarmée  ,  et  le  Mufti  se  récrie  sur  l'infraction 
à  la  loi.  Mahomet  dédaigne  leur  résistance.  Ils 
se  liguent  ensemble  pour  la  rendre  plus  puissante, 
Cependant  Irène  ,  à  qui  Mahomet  a  su  plaire  ,  et 
qui  est  enchantée  de  ce  qu'il  fait  pour  elle ,  est 
bientôt  détrompée  par  son  père  ,  qui  s'introduit 
au  Sérail  et  qui  l'éclairé  sur  le  crime  qu'elle  est 
près  de  commettre  en  s'unissant  au  fléau  des 
Chrétiens.  Mahomet  surprend  Théodore  avec 
Irène  5  mais ,  apprenant  qu'elle  est  sa  iille  ,  il  ne 
veut  plus  l'obtenir  que  de  lui.  Tant  de  généro- 
sité et  Tespoir  d'être  utile  aux  Chrétiens ,  font 
consentir  Théodore  à  cette  union.  Mais  le  Visir 
et  le  Mufti  ont  soulevé  l'armée  et  les  Prêtres. 
L'Aga  des  Jannissaires  vient ,  par  ses  prières  ,  es* 
sayer  à  faire  renoncer  l'Empereur  à  ses  projetsk 
Mahomet  est  inébranlable.  Il  marche  aux  révol- 
tés ,  à  la  tête  desquels  est  le  Visir ,  qu'il  tue  de 
sa  main.  Les  rebelles  font  un  carnage  affreux  d^i 
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Chrétiens  ,  et  demandent  la  mort  d'Irène,  qu'ils 
regardent  comme  la  cause  de  tout  le  trouble. 
Elle  s'offre ,  d'elle-même  ,  à  leurs  coups.  Sa  pré- 
sence et  son  dévouement  sufii^ent  à  les  apaiser  i 
mais  Mahomet ,  honteux  de  ne  les  avoir  pas  sou- 
ffiis  à  ses  volontés  par  la  force  ,  dédaigneJeur  libre 
consentement ,  et ,  préférant  de  la  perdre^à  la  te- 
fir  d'eux  ,  il  la  poignarde  lui-mcme  ,  à  leurs 
fcux  a  et  fait  tout  rentrer  dans  le  devoir  et  l'obéis- 
lauce. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
MAHOMET    SECOND. 


«  ^ETTE  Tragédie  eut,  dans  sa  nouveauté  ^  un 

r 

succès  distingué  ,   dit  l'Editeur  des  Œuvres  de 

La  Noue.  On  la  compte  même  parmi  le  nombre 

des  Pièces  restées  au  Théâtre.  Ce  n'est  pas  qu'or 

n'y  remarque  certains  défauts  :  tel  est  particulié 

jrement  le  dénouement  j   mais  dont  le  vice  doi 

être  imputé  au  sujet.  Le  style  de  cette  Tragédi 

est  inégal  3  mais  on  y  trouve  des  morceaux  de  1 

plus  grande  beauté  ,  une  foule  de  vers  pleins  d'é, 

nergie  ,  des  scènes  parfaitement  bien  filées,   e 

dans  le  style  un  vernis  oriental ,  très-convenabl 

au  sujet.    L'Aga  à,ts  Janissaires  est  un  de  ces  ca 

racteres  dont  l'effet  est  toujours  sûr  au  Théatrt 

Le  caractère  de  Mahom.et  est  présenté  et  déve 

loppé  de  manière  qu'il  rend  vraisemblable  un  dé 

nouement  qui  dans  l'Histoire  paroît  choquer  1 

vraisemblance.  » 

Loisqu 
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Lorsque  Voltaire  ,  en  1 742  ,  fît  jouer  sa  Tra- 

'gédie  de  Mahomet  ,  à  Paris,  il  adressa  ces  vers 

pbisans  et  flateurs  à  l'Auteur  de  Mahomc:  second. 

ce  Mon  cher  La  Noue  ,  illustre  pcrc 

5^  De  rinvinciblc  Mahomet  , 

3î  Soyez  le  parrain  d'un  csvkt , 

Î-)  Qui  sans  vous  n'est  pas  sûr  de  plaire. 

-i-i  Le  vôtre  fut  un  conquérant  : 

«  Le  mien  a  j'honneur  d'être  Apôtre, 

-i»  Prctrc  ,  filou  ,  dévot  ,  brig.ind  ; 

>ï  Faites  en  Taumônier  du  vôtre.  î> 

I.es  rôles  de  Mahomet  second  ,  du  Visir,  du 
'^Mufti,  de  l'Aga  des  Jannissaires  et  de  Théodcre 
'furent  joués  par  Dufresne  ,  Le  Grand ,  Fierville , 
PGrandval  et  Sarrazin  3  et  celui  d'Irène  ,  par  Ma- 
rdcmoiselie  Gaussin. 

xM.  Favart  fit  jouer  ,  à  l'Opéra-Comique  ,  à  la 

Ire  Saint-Germain  ,  le  15  Mars  de  cette  année 

9  y  une  Parodie  de  Mahomet  second  ,  intitulée 

^    oulinet  premier  ,   en  un  acte  ,   en  vaudevilles, 

'  Elle  fut  imprimée  ,  cette  même  année ,  à  Paris  , 

!  chez  la  veuve  Allovel ,  /«-rz. 

ce  M.  Favart  n*a  fait  que  travestir  les  personna- 
ges ,  sans  riea  changer  au  fonds  de  l'action  j  mais 

b 
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la  critique  est  employée  dans  cette  Parodie  d*unc' 
manière  si  adroite  ,  qu'il  n'a  pas  craint  de  la  dé'- 
dier  par  une  Epître  en  vers  ,  à  l'Auteur  même  de 
la  Tragédie  ,  qui  la  trouva  si  juste  qu'il  ne  pui 
s'en  offenser,  35  dit  des  Boulmiers,  dtns  son  His^ 
toirc  de  l'Opii  a- Comique  ,  tome  second  ,  pag.  41  j 

Romagnési  et  Riccoboni  donnèrent ,  au  Théa 
tre  Italien,  le  22  Avril  suivant ,  une  Pièce  ,  en  ui| 
acte ,  en  vers  ,  intitul'ée  La  querelle  du  Traglqu. 
et  du  Comique  ,  et  qui  est  encore  ,  en  partie  ,  um 
Parodie  de  Mahomet  second;  mais  qui  n'a  poin 
été  imprimée. 

M.  de  Châteaubrun  avoit  traité  le  sujet  d( 
JMahoînct  second ,  en  1714.  Sa  Tragédie  fut  joué^ 
au  Théâtre  irrançois,  le  13  Novembre,  et  eu 
onze  représentations ,  sans  succès.  Elle  fut  impii 
jnée,  avec  une  Préface,  l'année  suivante,  ; 
Paris  ,  chez  Pierre  Ribou ,  in-ii  ,  et  dans  le  on 
zieme  volume  du  Recueil  du  Théâtre  François f 


MAHOMET  SECOND, 

TRAGÉDIE, 
DE      LA     NOUE; 

'  présentée  au   Théâtre  François  ^  le  z] 
Février  17^9. 


Laudem  à  crimine  sumit, 

OviD.  Met.  TJb.  VI. 


PERSONNAGES. 

MAHOMET    SECOND,  Empereur  des  Turcs. 

IRENE. 

THÉODORE,  Prince  Grec  ,  perc  d'Irène, 

LE    GRAND    VISIR. 

LE     MUFTI. 

L'AGA    DES     JANISSAIRES. 

TADIL,  confident  de  Mahomet. 

A  G  H  M  E  T  ,   confident  du  Grand  Visrr. 

N  A  S  S  Y  ,   Grec  ,  confident  de  Théodore, 

Z  .\  M  I  S  ,  Grecque  ,  confidente  d'Irène» 

PACHAS. 

OtFIClERS    DU    PALAIS. 

GARDES. 

GRECS. 


La  Scène  est  a  Byiancc^ 


MAHOMET  SECOND, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

LE    V  I  S  I  Pv  ,     A  C  H  M  E  T. 

Le    V  I  s  I  r. 

iiiNFiN  ,  selon  mes  voeux,  guidé  par  sa  captive, 
Ami ,  c'est  en  ce  jour  que  Mahomet  arrive, 
D*un   triomphe  pompeux  l'appareil  imposant 
Hors  de  ces  murs  encor  le  retient  dans  son  camp. 
Ministre  sans  dclat  d'une  odieuse  fcrc, 
Il  veut  qu'ici  par  moi    son  triomphe  s'apprête... . 
Ah  I  loin  d'y  préparer  un  trône  à  son  orgueil , 
Cher  Achmet ,  que  ne  puis-je  y  creuser  son  cercueil  î 
Çue  ne  puis-jc  flétrir  ses  lauriers  et  sa  gloire  ! 
M^is  il  faut  à  pas  lents  marcher  vers  la  victoire. 
Du  voile  de  la  feinte  entourons  nos  projets  : 
la  prudence  peut  seule  assurer  leurs  succès. 

Achmet. 
De  (juels  succis  encor  se  flatte  votre  haine  ? 

A  ij 
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Mahomet  sait  gagner  les  peeples  qu'il  enchaîne, 
les  bienfaits  dans  ces  lieux  annoncent  son  retour  : 
Il  y  sema  l'horreur,  il  recueille  Tamour. 
II  saccagea  Byzance  en  vainqueur  implacable; 
Il  revient  y  régner  en  Monarque  équitable, 
îl  a  parlé;  les  Grecs  ont  vu  tomber  leurs  fers: 
De  ses  grâces  sur  eux  les  trésors  sont  ouverts. 
Vous  l'avez  vu  cruel,  vous  voyez  sa  clémence  t 
Imitez-le ,  Visir ,  bannissez  la  vengeance. 

Le    Visir. 
Ainsi  donc  un  tyran  dans  ses  brûlans  accès, 
Osera  se  livrer  aux  plus  cruels  excès , 
Entre  les  mains  du  crime  il  mettra  son  tonnerre  , 
De  larmes ,  de  douleurs  il  couvrira  la  terre  , 
Et  d'un  regard  plus  doux  s'il  veut  les  honorer 
Les  vils  mortels  seront  contraints  à  l'adorer? 
Kien  ne  peut  de  mon  cœur  refermer  la  blessure]: 
Le  cruel  m'a  forci  d'outrager  la  naturel.... 
Ah  i  souvenir  affreux  dont  cncor  je  frémis  ! 
Ses  ordres  m'ont  contraint  à  massacrer  mon  fils,... 
Il  voulut  son  trépas ,  injuste  ou  légitime  î 
Mais  mon  bras  ne  dut  point  immoler  la  victime. 
Je  frappai....  C'en  est  fait  -,  ami ,  laissons  les  pleurs  , 
Soulagement  obscur  des  vulgaires  douleurs. 

Mahomet ,  je  le  sais ,  n'est  point  toujours  barbare  » 
De  vices  ,  de  vertus  assemblage  bizarre  , 
Entraîné  par  l'essor  oii  son  cœur  s'est  livré, 
11  porte  l'un  ou  l'autre  au  suprême  degré. 
Monstre  de  cruauté  ,  prodige  de  clémence  , 
J-îéros  dans  ses  bienfaits ,  tyran  dans  sa  vengeance ^^ 
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A  SCS  tr.insports  fougueux  rien  ne  peut  s'opposer, 
tt  dans  ic  seul   cxc«is ,  il  sait  3c  reposer. 
Je  ne  me  flatte  point  ;  je  le  connois  ce  maître 
,    Que  ma  haine  menace  ,  et  qu'elle  ciaint  peut-être. 
Tranquille  maintenant ,   l'amour  qui  le  séduit 
pend  son  caractère,    et  ne  Ta  point  détruit. 
lis  plus  pour  la  vertu  son  coeur  a  de  constance 
L.   bientôt  plus  !e  crime  obtiendra  de  puissance. 
De  moment  en  moment  il  peut  se  réveiller, 
l  tt  tandis  qu'il  sommeille  il  le  faut  accabler. 
;   Des  long  tems  mes  complots  prc'parent  sa  ruine, 
t  J*ai  banni  de  son  camp  Taustere  discipline. 

Des  chefs  et  des  soldats  j'ai  corrompu  les  coeurs, 
I.  Sur  î.s  plus  factieux  j'ai  versé  les  faveurs; 
.  A  la  fidélité  réservant  la  disgrâce , 
,  Won  adroite  indulgence  a  carressé  l'audace. 
^Mx  bruits  semés  par  moi  de  ses  lâches  amours 
murmure  a  passé  dans  leurs  libres  discours*, 
I  £t,  saisissant  enfin  l'espoir  que  j'ai  vu  luire, 
'  Du  murmure  au  mépris  je  les  ai  su  conduire. 

C'est  ainsi  que,  semant  la  feinte  et  les  détours  , 
[I  Tattaque  sa  puissance  et  j'assiét^c ses  jours; 
1  J'allume  le  tonnerre  et  j'cmpcchc  qu'il  gronde. 
J  Sans  savoir  mes  projets  le  Mufti  les  seconde, 
I  Je  ne  crains  que  l'^ga.  Janissaire  indompté  , 
l  Bien   ne  peut  altérer  sa  fiere  intégrité: 
'  Imprudent  ,  mais  zélé ,  son  audace  hautaine 
;iicnt  ,  brave  l'estime  et  subjugue  la  haine. 
Son  devoir  est  sa  loi  :  son  ma'trc  est  tout  pour  lui  ; 
t-  Et  je  m'cfTorcc  en  vain  d'ébianlcr  cet  appui. 

A  iij 
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du  moins  la  dernière  qu*il  ait  mise  au  Théâtre  , 
ajoute  l'Editeur  de  ses  (Euvres.  Il  songea  même 
dès  -  lors  à  y  renoncer  comme  Acteur.  Sa  santé  , 
fort  affoiblie  ,  en  fut  la  principale  cause  Elle  n'a- 
voit  jamais  été  robuste  ,  et  ne  pouvoit  que  s'alté- 
rer encore  plus  par  le  double  travail  de  la  scène  et 
du  cabinet.  Il  se  restraignit  à  ce  dernier ,  en  se  pro- 
posant d'achever  ,  à  loisir ,  les  difrérens  Ouvrages 
dont  il  avoit  déjà  préparé  les  canevas.  De  ce  nom-* 
bre  étoit  une  Comédie  intitulée  L* Obstiné  ,  qu'il 
a  finie  ,  et  trois  Tragédies,  CUomène,  ThraséaSQt 
Antigone  ;  m^is  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  tem$,. 
d'achever  ces  trois  dernières  Pièces.  Elle  l'enleva 
aux  Lettres  et  à  la  société  ,  le  1 5  Novembre  1 7^1 ,, 
âgé  de  soixante  ans.  55 

Il  avoit  quitté  le  Théâtre  à  Pâques  de  1757,  et 
fait,  le  jour  de  la  clôture  ,  un  Discours  dans  le- 
quel il  exprimoit  au  Public  sa  reconnoissance  de 
l'indulgence  qu'il  lui  avoit  accordée  commx  Ac- 
teur ,  pendant  quinze  ans  ,  et  ses  regrets  d'être 
forcé  à  n'en  plus  jouir  à  ce  titre.  Il  fut  lui-même 
regretté  du  Public  et  de  ses  camarades  3  et  il  a 
mérité  que  l'on  dît  de  lui  :  ce  A  quel  point  un 
Comédien  n'est-il  pas  estimable  ^  lorsqu'il  joint 
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tux  talcns  de  son  état  les  mœurs  et  les  senti- 
incns  d'un  La  Nouî  î  5^  rapporte  M.  de  La 
Place ,  dans  son  Recueil  à'Epitaphcs  ,  où  il  lui 
a  consacre  celle-ci  : 

Cl  Ci-rcposc  un  défunt ,  digne  qu'on  le  renomme  s 
»  Il  fut  Coniddien  ,  Poète  et  galant  homme.  « 

Outre  ses  Pièces  de  Théâtre  ,  le  Recueil  de  ses 
(Euvres  renferme  quelques  Poésies  ,  foibles  à  la 
vérité  j  mais  que  Ton  ne  doit  pas  juger  sévère- 
ment, parce  qu'elles  semblent  lui  être  échappées 
dans  des  circonstances  fortuites.  En  tout ,  dit 
encore  son  Editeur  ,  «  ses  Ouvrages  décèlent  un 
génie  flexible  ,  un  goût  siir  ,  le  ton  le  plus  propre 
au  sujet  qu'il  traite  ,  et  de  l'aptitude  à  traiter  plus 
d'un  genre.  Il  paroît  également  à  son  aise  ,  et 
dans  le  cothurne  et  dans  le  brodequin.  Tel  fut 
en  lui  l'Auteur,  et  ces  traits  lui  peuvent  être  de 
même  appliqués  dans  son  autre  profession.  C*est 
dans  toutes  les  deux  le  même  tact  et  le  même 
goût  qui  se  manifestent.  Ceux  qui  l'ont  vu  sur  la 
scène  ,  savent  que  la  nature  avoit  peu  fait  pour 
son  extérieur.  Il  n'avoir  même  qu'un  foible  or- 
gane j  mais  l'intelligence  et  le  naturel  exquis  de 
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son  jeu  enlevoient  nécessairement  les  suffrages» 
Enfin  à  ces  divers  talens,  La  Noue  joignit  les 
mœurs  et  la  probité  -,  vertus  que  les  grands  talens 
ne  supposent  pas  toujours ,  mais  qu*ils  ne  rempla*- 
cent  jamais.  3> 

Les  Anecdotes  Dramatiques  de  l'Abbé  de  la 
Porte  nous  fournissent  ces  quatre  vers  sur  La 
Noue  ,  mais  on  n*en  connok  point  T Auteur  : 

ce  On  voit  en  La  Noue  un  Acteur 
iî  Qui  fait  très-bien  son  personnage  ; 
i^  A  le  lire  ,  c'est  un  Auteur 
»  Qui  fait  encore  mieux  un  Ouvrage.  « 

Et  nous  trouvons  ces  quatre  autres ,  aussi  anony- 
mes ,  au  bas  de  son  portrait  dessiné  par  Monnet , 
gravé  par  Litteret,  et  d'après  lequel  nous  avons' 
fait  faire  celui  que  nous  en  donnons  ici  : 

te  Lorsque  La  Noue  ,  au  Théâtre  François  , 
»  De  la  vertu  dcfendoit  la  querelle, 
jy  Son  jeu,  ses  vers  en  peigtioient  les  attraits  i 
«  Ses  mœurs  en  étoicnt  le  modèle.  « 
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Les  deux  Bals ,  Amusement  Comique,  orné 
de  chants  ,  de  danses  et  de  spectacle  ,  en  un 
acte ,  en  vers  libres  3  représenté  au  Théâtre  de 
Strasbourg,  le  7  Mars  1754  j  imprimé  en  iy6$  , 
dans  les  Œuvres  de  l'Auteur ,  un  volume  m-12  , 
à  Paris ,  chez  Duchesne. 

Dans  cette  allégorie  ,  Mercure  et  Momiis  veulent 
chacun  donner  un  b?.l  aux  Divinités  de  l'Olympe, 
Momus  invite  Vénus  à  se  trouver  au  sien,  avec  l'A- 
mour et  les  Grâces  :  elle  y  consent  ;  mais  elle  désire 
^uc  Momus  se  charge  de  porter  un  billet  d'elle  à 
Apollon  pour  l'engager  à  faire  avec  elle  un  masca- 
rade. Momus,  hum'ilié  de  l'emploi,  renvoie  Venus  à 
Mercure,  accoutumé  i  cette  sorte  de  messages,  tlie 
demande  ,  au  moins  ,  le  secret  à  Momus  ,  qui  1* 
menace  ,  au  contraire  ,  de  la  tympaniser  par  ses  traits 
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satyiiqucs.  Vénus  piqude  va  trouver  Mercure,  qui  se 
charge  volontiers  de  la  commission  ;  et  ,  en  recon- 
noissancc  ,  elle  promet  de  n'aller  qu'a  son  bal  et  d'y 
entraîner  toutes  les  Déesses  ,  et  particulièrement  la 
Jeunesse  et  la  folie.  Momus  ,  qui  n'a  invite  au  sien 
que  les  Dieux  ,  croyant  ,  par  sa  malice  ordinaire , 
que  les  Déesses  y  viendront  d'elles-mêmes  pour  se 
joindre  à  eux  ,  est  bien  trompé  en  voyant  qu'au  con- 
traire ,  les  Dieux  le  laissent  seul  et  vont  tous  chez 
Mercure  pour  trouver  les  Déesses  î  et  que  les  uns  et  les 
autres  préfèrent  le  Dieu  commode  au  Dieu  malin  et 
railleur. 

La  Noue  ,  pour  les  morceaux  de  chant  de  cett« 
petite  Pièce,  en  a  employés  quelques  uns  de  diflFércns 
Opéra  ,  et ,  entr'autres  ,  la  quatrième  scène  du  troi- 
sième acte  du  Carnaval  et  la  Folie ,  Comédie-Ballet  de 
la  Motte  et  Destouches  ,  dans  laquelle  un  Professeur 
de  PoUe  donne  des  leçons  à  des  Ecoliers,  partie  en 
François  et  partie  en  Italien. 

^  Le  Retour  de  Mars  ,  Comédie  en  un  acte  , 
en  vers  libres  ,  avec  un  Divertissement  j  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  Ita  - 
lien,  le  20  Décembre  1735  5  imprimée  à  Paris ^ 
la  même  année,  chez  Prault,  fils,  io-S^. ,  et 
dans  les  Œuvres  de  l'Auteur. 

*  Mahomet  second ,  Tragédie  en  cinq  actes  , 
en  vers  i  représentée  ,  pour  la  première  fois ,  au 

Théâtre 
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TTiéatrc  Erançois ,  le  2  j  Ecvrilii-  ijS9J  imprimée , 
avec  une  Préface  ,  à  Par/s  ,  la  même  anncc ,  chez 
iPraiilt ,  î/2-8">. ,  et  dans  les  (Euvres  de  l'Auteur. 

!  Zélisca  ,  Comédie  Ballet'",  en  trois  actes  ,  en 
prose  ,  avec  trois  Inte'rmedes  de  chants  et  de 
danses  j  représentée  ,  devant  le  Roi ,  à  Versailles , 
Je  j  et  le  10  Mars  174^  3  imprimée  dans  les  (Eu- 
Vics  de  l'Auteur. 

<c  Cette  Comddic-Baîlet  fut  représentée  sur  le  grand 
Théâtre  de  Versailles  ,  par  ordre  du  Roi ,  à  l'occasion 
«iu  prem'cr  Mariage  du  Dauphin  ,  pendant  l'exercice 
du  Duc  d'Aumon: ,  premier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre ,  et  sous  !a  conduite  de  M.  Le  Noir  de  Ciiidic  ,  Inten- 
dant des  Menus  Plaisirs,  dit  La  Noue  ,  dans  un  court 
i  Avertissement,  placé  au-devant  de  sa  l^iece.  Il  fut  charge 
de  la  composition  de  la  Comédie  ,  des  p?îrolcs  ,  des 
Divertissemcns ,  d'ordonner  les  habits,  les  ddcoratioiis 
et  tout  le  Spectacle.  Ce  fut  le  célèbre  Jélyote  ,  de  l' Aca- 
démie Poyaledc  Musique,  qui  fitccllcdu  chant  ctdes bal- 
lets, composés  par  M.  Laval.  Les  décorations  furent  dessi- 
nées par  M.  Slods,  l'aîné  Les  Comédiens  François ,  les 
Chanteurs  ,  Danseurs  et  Musiciens  de  l'Opéra  ,  réunis 
à  ceux  de  la  Chambre  du  Koi  ,  exécutèrent  cette 
Pièce.  î> 

et  II  est  rare  que  ces  Ouvrages  de  circonstance  et  de 
'acommandc  aient  le  mérite  de  ceux  que  le  génie  entre- 
iipr€nd  à  loisir  et  à  son  choix,  observe  judicieusement 
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rJÉditeur  àes  Œuvres  de  La  Noue.  Cependant  la  petite 
Comédie  de  Ze'lisca  est  inge'nicuse  pour  le  fonds  et 
agréable  pour  les  détails.  Sur-tout  elle  fournît  beau- 
coup au  Spectacle  *>  et  c'étoit-là  le  point  nécessaire.  On 
y  voit  deux  rivaux  mettre  en  jeu ,  Tun  tous  les  pres- 
tiges de  Tare ,  l'autre  toutes  les  ressources  de  la  nature. 
On  sent  l'effet  qu'un  pareil  contraste  devoit  produire 
sur  un  Théâtre  où  la  magnificence  étoit  prodiguée. 
Cette  Pièce  et  ses  Divcrtissemens  firent  un  plaisir  uni- 
versel. Vi 

tt  C'est  un  sujet  de  féerie  qui  fait  le  fonds  de  cette 
Pièce  ,  et  elle  fut  fort  applaudie  :  aussi  est-elle  remplie 
de  trais  naïfs  et  délicats,  «dit  Léris,  dans  son  Picrio/i- 
jiaire  des  Théâtres  de  Paris, 

Voici ,  à-peu-près  ,  l'extrait  que  l'Auteur  du  Mercure 
Mars ,  même  année  ,  donne  de  cette  Comédie-Ballet. 

te  Zélisca  est  une  Princesse,  aimée  par  deux  frères, 
îclisor  et  Zalaïr  ,  fils  d'une  Fée  puissante  >  qui  Ta  élevée 
avec  eux  ,  et  les  a  doués  ,  tous  les  deux  >  bien  différem- 
ment; mais  selon  leur  désir,  pour  parvenir  à  plaire  1 
Zélisca.  Félisor  est  devenu  un  F.nchanteur  puissant,  eti 
il  attaque  le  cœur  de  Zélisca  avec  les  merveilles  pom- 
peuses de  la  magie  ;  Zalair  n'a  voulu  pour  se  faire 
aimer  que  le  secours  simple  de  la  nature  \  et  il  a  le  pou- 
voir de  détruire  tous  les  enchantemens,  par  sa  seule  prd-< 
sence.  Zélisca  paroit ,  dans  le  premier  acre,  incertaine^ 
du  choix  qu'elle  doit  fauc.  Un  oracle  lui  prédit  qu'elle! 
doit  accorder  sa  tendresse  à  l'amant  qui  lui  ofïVira  le 
spcctack  le  plus  fiatcur.  Cet  oracle  fait  pr^^sumer  à  Fén 
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llsor  un  triomphe  certain  ;  et ,  pour  îiAtcr  sa  conquête, 
il  appelle  une  troupe  d'Enchanteurs  qui  forment  une 
fctc  brillante.  Dans  le  second  acte,  le  cccur  de  Zélisca 
n*cst  pas  encore  ddtcrmind.  Cependant,  on  s'aperçoit , 
à  quelques  scntimens  ing;énus  et  délicats ,  que  la  nature 
l'emporte  sur  l'art,  malgjrc  une  seconde  fcte  ofl-erte  par 
le  Prince  Enchanteur.  Enfin  Zélisca  ,  dans  le  troisième 
acte  ,  se  rend  à  Taimablc  Prince  ,  qui  n'a  emprunté 
contre  son  indifTcrcncc  que  les  agrcmens  donnés  par 
la  nature  ,  et  clic  lui  avoue  sa  défaire.  On  trouve  que 
rOraclc  qu'il  craignoit  ne  lui  étoit  point  contraire. 
Son  véritable  sens  est  découvert ,  et  le  succès  prouve 
que  le  spectacle  le  plus  flatcur  cît  de  voir  l'amour 
satisfait  dans  les  regards  de  l'objet  qu'on  aime.  L'a- 
mant préféré  donne  pour  fcte  à  Zélisca  le  spectacle 
du  triomphe  d'un  Berger  et  d'une  Bergère  dont  la  fé- 
licité est  couronnée  par  les  heureux  habitans  d'ime 
campagne  tranquille  ,  soumise  aux  loix  de  l'inno- 
cence. » 

Il  y  a  aussi  dans  cette  Pièce  une  petite  intrigue  épi- 
fodique  ,  entre  Tudilla  ,  suivante  de  Zclisca,  ctHastir, 
Tun  de  ses  valets,  Celui-ci  ,  quelque  tcms  ébloui  des 
prestiges  de  Félisor  ,  qui  lui  a  procuré  beaucoup  de 
diamans  et  beaucoup  d'or  ,  fait  le  coquet ,  et  dédaigne 
Tudilla  ;  mais ,  voyant  que  toute  l'illusion  produite 
par  le  Prince  Enchanteur  est  détruite  par  son  frère  , 
*i  tt  qu'il  perd  ses  richesses  ,  à  mesure  que  les  Palais 
'  il  les  avoit  prises  disparoissent  ,  il  revient  à  Tu- 
-..a  ,  avec  laquelle  Zélaïr  l'unit. 
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Ce  furent  les  Demoiselles  Gaussin  et  Dangevile  quî 
jouèrent  les  rôles  de  Zelisca  et  de  Tudilla  ;  ceux  de 
Zaîaïr  ,  Fclisor  et  Hastir  furent  jouc's  par  Grandval  , 
Drouin  et  Armand.  Le  Sieur  de  Chassé  chanta  le  rôle 
d'un  Magicien  ,  ordonnateur  de  la  première  fête. 
Jélyotc  ,  Poirier  ,  les  Demoiselles  ,  le  Maure  ,  Fel  et 
Bourbonnois  chnntcrent  ceux  des  Génies ,  des  Arts 
agréables  dQs  Plaisirs  ,  des  Nymphes  ,  des  Bergers  et 
des  Bergères  dans  les  trois  Intermèdes  ,  oii  dansèrent 
aussi ,  Duprc  ,  les  trois  frères  Maltairc  ,  les  Demoiselles 
Salle  et  Camargo. 

"^  La  Coquette  corrigée.  Comédie  en  cinq 
actes  5  en  vers  ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois,  au  Théâtre  François,  le  23  Février  175^, 
dédiée  au  Duc  de  Montmorency-Luxembourg  , 
et  imprimée  à  Paris  ,  Tannée  suivante ,  chez  Du- 
chesne  ,  i/2  12  ,  et  dans  les  (ouvres  de  TAuteur. 

"^  L'Obstiné  ,  Comédie  en  un  acte,  en  vers, 
non  représentée  3  imprimée  dans  les  (Euvres  de 
TAuteur. 

ce  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  La  Noue  les  CZ" 
nav^^àe  quelques  Tragédies  ,  dit  l'Éditeur  de  ses  (Eu- 
vres. Le  sujet  de  Tune  est  La  Mort  de  Cléomhie.  On  saîf 
que  ce  Roi  de  Sparte,  après  avoir  été  défait  par  AntM 
gonc  ,  ]soi  de  Macédoine  ,  se  rcfuc;^!  en  Egypte.  Il  f 
trouva  d'abord  un  asylc,  et,  quelque  tem«  après,  \m 
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mort.  C'est  là-dessus  que  notre  Auteur  a  formd  le  plan 
de  sa  Tragétlic.  Voici  comme  on  y  parle  à  une  jeune 
iFrinccssc  Spartiate,  et  de  la  Coui  et  de  la  personne  de 
Ptoloméc. 

j>  Je  vous  vois  k  regret  dans  une  Cour  perfide , 
M  Où  régnent  les  forfaits  ,  sous  un  Roi  parricide  ; 
»  Où  la  corruption  Icvc  un  front  cnhard'  , 
n  Et  répand  les  faveurs  sur  le  crime  applaudi  ; 
'>î  Où ,  dans  les  flots  impurs  de  leurs  fausses  délices, 
'»  Nagent  de  vils  mortels ,  orgueilleux  de  leurs  vices. 
'»  Abhorrex  ces  excès  :  conservez,   Argiris, 
-»  Pour  rÉgvpte  et  ses  moeurs  le  plus  constant  mépris; 
»  Ma'5  ménagez  le  Roi ,  cachez-lui  votre  haine, 
'»  Il  n'est  pas  sans  vertus ,  il  chérit  Clcomcnc. 
*>  Cléomène  bientôt  va  vous  servir  d'appui, 
'»  Vainqueur  de  la  Syrie  ,  il  revient  aujourd'hui, 
»ll  revient  :  tout  ici  parle  de  sa  victoire. 
*3>Le  Roi  respectera  l'artisan  de  sa  gloire.  )> 

«Cette  Pièce  n'est  seulement  qu'ébauchée  ;  et  l'on 
'en  doit  dire  autant  d'une  autre  dont  le  sujet  est  La  More 
de  Thraseas ,  Sénateur  Romain.    Thrascas  fut  d'abord 
l'ami  de  Néron  ;  mais  ami  vertueux.  Ce  fut  aussi  cette 
«vertu  qui  causa  sa  perte  :  elle  le  rendit  suspect  au  tyran. 
•  Voici  sur  quoi  notre  Auteur  avoit  bâti  la  Fable  de  son 
:  Poème.  Thrasdas  a  choisi  pour  gendre  Pison  ,  et  l'a  pré- 
féré à  Marcellus.  Ce  dernier  accuse  Thraséas  et  sa  fille 
(  d'avoir  conspiré  contre  Néron.  L'accusateur  est  écouté. 
4  Le  Sénat  s'asicmblc  pour  juger  et  la  fii'.c  et  le  pcte,  lU 
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sont  condamnes  l'un  et  Paiitrc.  Marcellus  a  !a  cruaut<5 
de  faire  nommer  fison  pour  leur  en  porter  la  nouvelle, 
J>1ais  Flavie  a  prévenu  son  arrêt  :  elle  meurt  dans  les  bras 
de  son  père.  Pison  vient  annoncer  la  mort  à  Thrascas, 
qui  lui  montre  sa  fîlîe  ,  et  expire  lui  mcme  le  mo- 
incnt  d'après.  Voici  quelques-uns  des  vers  que  l*  Auteur- 
met  dans  la  bouche  de  Thraséas ,  au  commencement  du 
premier  acte.  11  s'agit  de  Néron. 

V* •    .    .    Cet  ingrat,  ce  cruel, 

aï  Malgré  moi ,  dans  mon  sein  trouve  un  cœur  paternel» 
vi  C'est  en  vain  qu'il  dément  l'espoir  de  sa  jeunesse; 
so  Ses  premières  vertus  ont  fixé  ma  tendresse  : 
à3  Chaque  jour,   gémissant  sur  ses  noirs  attentats, 
b:>  Mes  désirs  sont  trompés  ,  mais  ne  s'éteignent  pas. 
a>  Les  Dieux ,  sur  ce  coupable  ont-ils  fermé  l'abîme  ? 
»  îl  est  mille  chemins  des  vertus  vers  le  crimn  : 
2î  N'en  est-il  donc  aucun  du  crime  à  la  vertu  ? 

:»........ . 

3î  Cherchons,  à  pénétrer  les  sujets  de  sa  haine  : 
»  S'il  veut  ma  mort ,  ma  mort  sera  prompte  et  certaine  ; 
iî  Mais  ,  quels  que  soient  sur  moi  ses  décrets  rif:ourcux  , 
3>  Si  je  lui  coûte  un  crime ,  il  est  trop  malheureux.  5> 

ce  Enfin  ,  des  fragmens  d'une  Tragédie  d'Jntigone 
annoncent  que  l'Auteur  vonloit  traiter  ce  sujet ,  dans 
îe  genre  des  Grecs,  avec  des  chœurs  et  l'appareil  qu'ils 
entraînent.  La  Pièce  commence,  à-peu-prcs,  où  finit 
celle  de  l'iiiustre  Racine.  Les  deux  frères ,  Étéocle  et 
Polynice,  sont  prêts  k  en  venir  aux  mains,  sous  les 
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.'1rs  lie  Thcbcs.  IMusicurs  femmes  Thdb.iincs  entourent 

.:i  autel,  clcvc  au  milieu  d'une  place  publique.  C'est 

pnr  ce  choeur  de  femmes  que  la  Pièce  commence.   Les 

prières  qu'elles  font  aux  Dieux  ,  servent  d'exposition  au 

lujft. 

PREMIERE    Femme     du    Chœur, 

^»  Dieux  prorcctcurs  de  Thcbc  ,  étendez,  votre  bras  -, 
»  livrez  nos  ennemis  à  la  fuite  ,  au  trdpas. 
s»  Au  pied  de  vos  Autels  la  pieté  nous  guide  : 
»  Dieux  ,  exaucez  les  vccux  d'une  troupe  timide. 
»  Rendez-nous  nos  cnfans  ,  nos  frères  ,  nos  c'poux. 

j> 

w  La  crainte  est  dans  nos  coeurs,  la  guerre  est  à  nos 

portes. 
»  On  combat ,  on  périt  :  nos  dernières  cohortes 
\-  «  Ont  suivi  notre  Roi ,  qu'appelle  le  danger. 
5>  Dieux  1  d'un  sang  malheureux  cessez  de  vous  venger. 

Seconde    Femme    du    Choeur. 

»  Œdipe  ne  vit  plus  ;  sa  déplorable  merc 

'^  tst  morte,   en  detc.'itant  son  crime  involontah-e. 

I  oursuivcz-vous  cncor  sur  ses  fils  malheureux 
i^)  L'erreur  qui  dans  ses  flancs  les  fît  naître  tous  deux? 

PREMIERE    Femme    du    Chœur. 
N'en  doutons  point ,  le  Ciel  les  procrit  l'un  et  rautrc. 
Seconde    Femme    du    Chœur, 
'  m  £t  leur  ruine ,  hélas  !  entraînera  la  nôtre. 
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Première    Femme    du    Chceur. 

a>  Le  sceptre  ,  tour-à-tour  ,  devoit  orner  leurs  mains  î 

i>  Êtéocle  a  juré  ;  mais  ses  sermcns  sont  vains. 

î>  Ne  nous  punissez  point ,  Dieux  ,  lui  seul  est  parjurcl 

Seconde  Femme  du  Chœur. 

yt  Polynice  en  fureur  vient  laver  son  injure. 
w  Au  sein  de  sa  Patrie  il  porte  le  flambeau: 
>:>  Thcbcs ,  s'il  est  vainqueur  ,  ne  sera  qu'un  tombeau» 

9> 3> 

ccThéone>  Confidente  d*Antigonc  paroît.  Elle  ap* 
prend  à  ces  femmes  éplorécs  que  les  deux  frères  en 
jont  aux  mains. 

«  Fatal  cvcnement,  détestable  combat!... 

yi  Soleil ,  à  leur  fureur  dérobe  ton  éclat .... 

3>  Grands  Dieux ,  ne  souffrez  point  cet  exemple  batbarcî 

5>  Tonnez  ,  et  que  la  foudre  a  l'instant  les  sépare  !  î> 

ce  Antigone  survient  le  moment  d'après.  Une  foule  dc 
Thébains  et  de  Thébaines  l'environne,  elle  leur  dit: 

5>  Peuples  ,  qui  me  suivez  ,  témoins  de  mes  malheurs, 
3>   Thébains ,  vous  unissez  vos  soupirs  à  mes  pleurs, 
3->  Vous  gémissez  des  maux  de  la  triste  Antigone  ; 
i-ï  Le  sang,  la  mort,  l'horreur,  tout  l'enfer  l'environne» 
5>  O  spectacle  •  ô  forfait  !  ô  frères  criminels  ! 
yi  Je  vous  ai  vu  tomber  sous  vos  coups  mutuels  ! 
»î  Fier  Étéocle....  et  toi ,  malheureux  Polynice  > 
9>  Il  a  fallu  qu'cniîn  U  moit  vous  rcuuisse  i 
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%y  L'un  par  l'autre  entraînés  dans  Pdtcrncll*!  nuit , 

•1  Un  crime  vous  fit  naître  ,  un  crime  vousdotruit.... 

o  O  déplorable  Œdipe  !  ô  Jocaste  !  ô  nature  ! 

»  Ah  i  ne  te  lasse  point  de  venger  ton  injure  ; 

i>  Achevé  :  trop  long  tcms  ton  bras  est  suspendu  ; 

>>  Vruit  du  mcmc  forfait ,  le  mC-mc  sort  m'est  dû... 

.î  Thdbains  ,  qui  m'entourez  ,  devenez  ses  ministres  : 

•î  Séparez  vos  destins  de  nos  destins  sinistres  i 

>  Versez  un  sang  funisre  à  tous  vos  citoyens  : 

O  Vengez  vos  maux  passes  ,  et  terminez  les  miens.  « 

<c  A  ce  premier  discours  succède  un  récit  plus  détaillé, 
ilus  étendu.  C'est  toujours  Antigone  qui  parle. 

o  Dans  le  Conseil  des  Dieux  leur  mort  étoit  jurée, 

o  Leur  haine  des  long-tems  se  l'ctoit  préparée; 

«Dèslong-tems....  les  cruels  :  à  peine  ils  se  sont  vus, 

i>  A  peine  aux  pieds  des  mûrs  ils  se  sont  reconnus, 

\y  Ltéocle  à  grands  ciis  appelle  Polynice. 

o  Que  fais-tu  ,  lui  dit-il  }  pourquoi  ton  injustice 

0  Veut-elle  ,  au  prix  du  sang  des  braves  Argiens , 

a  acheter  le  tre'p.is  de  tes  concitoyens  ? 

o  Seul  j'occupe  ce  trône  ok  l'on  te  voit  pre'tendre  : 

»>  Seul  contre  ta  fureur  je  saurai  le  défendre. 

o  Traître  envers  ta  Pairie  et  rébelle  à  ses  loix  , 

»  Viens  t  ton  sang  répandu  va  cimenter  mes  droits, ,t^ 

n  Cruel  !  je  vole  à  toi  ,  lui  répond  Polynice, 

»>  yirgiens  et  Thebains  ,  que  le  combat  finisse, 

k^  Un  tyran  me  poursuit  :  je  l'aurois  respecté; 

II»  Hais  le  Ciel  s'est  lassé  de  son  impuai:é,.%* 
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>■)  L'ctonncmcnt,  l'horreur  produit  un  froid  silence  : 

y»  Mes  cris  percent  les  airs  ,  je  descends ,  je  m'élance; 

5)  Je  vole  dans  la  plaine.,..  Arrétf^  !.  ,.  ah  !  cruels  ! 

»  Arrête^  !  suspende^  vos  transports  criminels, .,* 

^■>  Eteocle  ,   sur  qui  tomle  votre  colère^,.. 

5)  Polynice ,  épargne^  le  snns^  de  votre  frère.*», 

iî  Je  voyois  leurs  efforts  ;  la  peur  hâroit  mes  pas  : 

y>  J*invoquois  tous  les  Dieux  ,    qui  ne  m'entcndoicnt 

pas.... 
«^  leurs  C9ups  ,  m'ccrîoîs-je  ,  à  leur  rage  homicide  , 
yi  Favorable  Pallas ,  oppose   ton  f.gide  ! .... 
»  Je  cours,  j'arrive  en(în  ;  6  spectacle  d'horreur! 
T>  Tous  deux  sanglans ,  tous  deux  dcumans  de  fureur 
»  De  sueur  et  de  sang  leur  armure  est  trempée , 
3>  11$  ont  jette  loin  d'eux  leur  lance  ,  leur  épée; 
3î  l>'un  perfide  poignaid  ils  ont  armé  leur  main  : 
5î  Ils  s'en  ouvrent  le  flanc  ,  ils  s'en  percent  le  sein. 
3^  Embrassés  >  confondus  ,  roulans  sur  la  poussière, 
3^  Ils  s'enfoncent  cent  fois  leur  arme  meurtrière. 
>5  Leur  sang  coule  à  grands  flots;  la  nuit  couvre  leur* 

yeux  : 
«  La  mort  éteint  leur  force ,  et  leurs  bras  furieux 
59  Se  lèvent  à  demi  pour  se  frapper  encore.  .. 
i-i  Je  tombe  ,  et  dans  mes  bras  la  Parque  les  dévore. 
5-)  Étcocie  n'est  plus  ;  Polynice  ,  aux  abois  : 
>>  Un  tombeau ,  me  dit-il,  d'une  mourante  voix  ; 
»  0  ma  sœur  !  un  tombeau,»,.  Alon  droit  fut  légitime  : 
5")  Ce  cruel  m'a  contraint.,.,  pardonnez-moi  mon  crime.,., 

>>  Je  promets  en  pleurant.,,,  Il  ne  m'entendoit  plus. 
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o  Grands  Dieux  I  si  ptcs  de  vous  mes  voeux  sont  su- 
perflus , 
Si  vous  voulcr  le  sang  de  ma  famille  entière, 
Hclai  :  et  qu*a:-jc  fait  pour  mouiir  la  dcmicic  ?  >» 

Ï-)  Voilà  certainement  un  récit  plein  de  chaleur  ,  de 
force  ,  et  fait  pour  jeter  dans  l'amc  cette  horreur, 
»qui  semble  Tavoir  produit.  Ce  tombeau  que  demande 
ci  Polynicc  ,  en  expirant ,  forme  tout  le  noeud  de 
/action.  Il  y  a  chez  les  Thcbains  une  loi  qui  ordonne 
que  tout  citoyen  mort  en  combattant  contre  sa  Patrie 
sera  laissé  sans  sépulture.  Cicon  ,  devenu  Boi  ,  par 
|la  mort  des  deux  princes,  ses  neveux  ,  veut  que  cette 
ioi  s'observe,  dans  tocitc  sa  rigueur.  Sa  harangue  est 
pleine  d*e'ncrgic. 

C  R  É  o  N  ,  sur  un  trône  ,  à   V ouverture   du.  second  acte» 

rt  Le  Ciel  les  chasse  enfin  ces  horribles  tempêtes  » 
a  Ces  nuages  de  sang  qu:  rouloienr  sur  nos  tctcs. 
o  La  terre  a  referme  l'abîme  des  tombeaux; 
o  Et  Mars  et  la  Discorde  ont  éteint  leurs  flambeaux... 
i>  O  Thebcs,  trop  long-tcms  aux  horreurs  consacrée, 
«  Par  combien  de  forfaits  tu  fus  déshonorée  î 
«  La  race  de  I  ayus  effraya  l'univers 
r>  Des  affronts  qu'à  nos  ytux  la  nature  a  soufferts. 
i>  Le  meurtre  ,  le  parjure  et  la  guerre  funeste  , 
y»  Le  parricide   affreux  ,   l'abominable  inceste  , 
:o  Tout  ce  que  les  enfers  ont  de  monstres  impurs, 
^  Les  enfers  l'ont  vomi  dans  ces  coupables  murs. 
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3")  Ils  ne  quitteront  plus  leur  ténébreux  asyle  , 
5ï  Ces  monstres ,  dont  le  soufle  infecta  cette  ville  , 
5")  Évoques  par  vos  Rois  ,  avec  eux  disparus, 
5:)  Ouvrons  les  yeux  au  jour  qu'ils  ne  souilleront  plus 
»  Les  Dieux  sont  apaises  ;  apaisons  la  Patrie. 
5»  Que  deux  frères  rivaux  ,  armes  d'un  fer  impie 
3>  Le  plongent  dans  leur  sein  ,  s'entredonnent  la  mort 
5:>  C'est  le  crime  d'un  sang  condamné  par  le  sort. 
î)  Leur  naissance  ,  Thébains,  fit  honte  à  la  nature 
«  Leur  mort  devoit  pour  clic  être  encore  une  injurçt 
5:>  Maîf  qu'un  de  ces  rivaux  ,  tyran  désespéré , 
5>  Levé  sur  sa  Patrie  un  bras  dénaturé; 
5î  De  mille  destructeurs  qu'il  ceigne  ses  murailles, 
»  Qu'il  ose  avec  le  fer  déchirer  sts  entrailles , 
x>  Qu'il  livre  sa  dépouille  aux  mains  de  Técranger  ; 
5:)  Thébains ,  c'est  un  forfait  qu'il  nous  sied  de  venge: 
»  De  ce  crime  odieux  Poiynice  est  coupable, 
>»  D'un  nouvel  attentat  exemple  détestable, 
y>  Qu'il  soit  du  châtiment  l'exemple  détesté. 
3->  Dans  les  bras  de  la  mort  en  vain  il  s'est  jette  : 
î"»  Elle  a  su  terminer,  mais  non  punir  son  crime. 
>■>  Des  bras  de  la  mort  même  attachons  la  victime; 
«  Que  sts  mânes  trembians  subissent  nos  arrêts: 
yi  Fermons-leur  ,  sans  pitié  ,  le  séjour  de  la  paix, 
•i>  En  dépit  de  la  mort  ,   défendons  à  son  ombre 
3>  L'espoir  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre... 
M  Puisque,  pour  le  soumettre  à  ton  sceptre  éternel 
5-)  La  terre  doit  couvrir  le  corps  du  criminel , 
î>  Tu  ne  jugeras  point  cette  ombre  trop  funeste , 

>»  Dic 
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H  T>icu  des  morts  ;  cette  tcnc  en  proscrit  ce  qui  reste. 

j>  Cette  terre  qu'osa  ravager  sa  fureur, 

n   Gémiroit  de  couvrir  «;on  ardent  destructeur. 

V*  Du  polHs  de  sa  difpouillc  •nr!irn(*c  cr  confuse, 

»">  A  lui  prêter  son  sein  sa  pirid  se  refuse. 

î>  Qu'il  souille   donc  le  lieu  de  son  sang  arrosé; 

31  Qu'A  la  honte  ,  aux  affton-^s  son  cadavre  exposé, 

»  Jouet  des  didmcns ,  rebut  de  !a  naui'c  i 

»  Subisse  lentement  sa  longue  flérrissure  ; 

»  Ou,   s'il  faut  q'i'à  sa  peine  enfin  i!  soit  ravi, 

aï  Par  la  foudre  en  éclats  qu'il  ^oir  anéanti; 

%y  Que  de  monstres  divers  la  rage  -Icvorante 

«  Se  dispute  en  hcurlantsa  dépouille  sanglante; 

f>  Qu'ils  traînent  en  cent  lirux  ses  membres  profanés; 

>»  Que  chex  tous  nos  voisins  leurs  lambeaux  entraînés 

»  Prouvent  à  tout  ingrat,  tout  traîne    sor.  complice 

»  Et  l'horreur  du  forfait    et  celle  du  supplice. 

y>  Ce  supplice  est  affreux  :  j'en  frémis,  ma'gré  moi; 

»  Mais  l'équité  l'ordonne  ,  er  vous  m'avez  fait  Roi.  iy 

et  Antîgone  combat  ce  rigoureux  décret,  et  ne  peut 
lien  obtenir.  Des  prières  clic  passe  à  1  cmpoiicment, 
et  s'écrie  : 

w  La  fiere  Vémésis ,  le  fléau  des  impies  , 

>•  Arme  déjà  ses  mains  du  flambeau  des  Furies. 

»  Je  la  vois  te  frapper  ,  t'accabler  de  remords  , 

»  Te  suivre ,  t'imn^.oler...  Je  vois  le  Dieu  des  morts  > 

»  Des  tombeaux  avilis  vengeant  le  privilvfgc , 

9  De  ses  droits  usurpés  punir  un  sacrilège; 

c 


24    CATALOGUE  DES  PIECES 

»  Je  vois  autour  de  toi   voltiger  irrité  '^ 

y>  Mon  frère  malheureux  des  enfers  rejette.... 

Vi  Ombre  sainte  I  descends  sur  sa  tctc  coupable, 

S)  Déchire  ,  anéantis  son  ame  impitoyable; 

j>  Kends-Iui  tous  les  tourmens  qu'il  t*avoit  destinée; 

5-)  Attache  à  ^zs  côtés  tes  mânes  obstines. 

S)  Épouvante  ses  jours  par  tes  clameurs  funèbres  ; 

5^  Souille-le  de  ton  sang  ,  dans  l'horreur  des  tcnebret; 

>■)  Venge-toi ,  suis  %t^\:K%\  qu*il  te  craigne  en  tous  lieux,'; 

M  Et  qu'il  trouve  par-tout  ton  spectre  furieux,  rt 

«Créon  persévère  dans  ce  qu'il  a  ord'Dnné.  Tl  y  ajoute 
même  la  peine  de  mort  pour  quiconque  osera  inhumer 
Polynice.  Anrigone  l'enterre,  ma'gié  la  défense.  Créon 
la  condamne  à  être  murée  et  enfermée  dans  le  tom- 
beau qu'elle  a  donné  à  son  frère.  Hémon  ,  fils  de 
Créon  ,  qui  n'arrive  que  d-ins  le  cours  de  la  iMece,  cl 
qui  aime  Antigone  ,  va  faire  démurer  le  tombeau, 
trouve  son  amante  expirante  ,  et  se  tue  à  l'instant 
même.  >•> 

ce  Cette  Tragédie  eût  cré  pour  nous  d'un  genre  asscï 
nouveau.  Elle  se  fur  beaucoup  rapprochée  de  cclu 
des  Grecs  ;  et  ce  n'est  certamcment  pas  un  défaut.  Le; 
tirades  qu'çn  vient  de  lire  n'ctoient  pas ,  sans  doute,; 
encore  dans  l'état  où  l'Auteur  les  eût  laissées  :  on  pré- 
sume cependant ,  après  les  avoir  lues ,  que  la  Piec» 
eût  été  fortement  écrite.  C'est  toute  autre  chose  pou' 
ce  qui  regarde  l'intérêt.  La  persuasion  où  étoient  Icil 
Grecs ,  et  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquicé  | 
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'lin  mort  privé  de  sépulture  n'étoit  jamnis  admis 
danî  le  sdiour  du  repos,  cotre  pcisuasion  eut,  sans 
iourc,  rendu  à  leurs  veux  la  destinée  de  l'olvnicc  plus 
icrnbie  .  et  la  situation  d*Aniigone  plus  touchante 
)u*elles  ne  peuvent  nous  le  paroître.  I.'intérct  eût 
3oub]é  sur  le  Théâtre  d'Athènes  :  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  la  Piccc  en  eût  été  entièrement  ùépourvue 
;ur  le  nôtre.  I  a  difFétence  des  morurs  et  des  tcms  eût 
;culc  déterminé  le  plu^  ou  le  moins.  5> 

On  voit  par  le  plan  de  cette  Tragod'C  ,  et  par  ce  que 
nous  venons  de  rapporter  d'après  l'Editeur  des  Œuvres 
ic  la  Noue,  qu'elle  auroit  eu  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  \'^-iniigcn(  ,  ou  La  Pi/ié  ,  Tragédie  de 
Robert  Garnier ,  et  c^ue  nous  avons  fait  connoîtrc  dans 
notre  second  volume  d'i  ssais  hisioriques  sur  l'origine 
Jt  hs  ff ogres  de  l'An  Dramatique  en.  France» 

Outre  les  deux  Discours  de  clôture  que  nous 
avons  dit ,  dans  la  Vie  de  La  Noue  ,  avoir  ëtë 
composés  par  lui ,  lorsqu'il  quitta  la  Troupe  de 
Strasbourg  et  le  Théâtre  François  de  Paris  ,  il 
-fut  souvent  chargé  ,  pendant  les  quinze  années 
qu'il  resta  à  ce  dernier  Théâtre ,  de  composer  les 
'harangues  destinées  au  Public  les  jours  d'ouver- 
ture et  les  jours  de  clôture.  Il  s'en  acquitta  toutes 
les  fois  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  décence  j 
mais  sans  s'écarter  jamais  de  cette  dignité  hon- 
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nête  que  doit  avoir  tout  homme  qui  parle  au  nou 
d'un  Corps  quelconque  ,  et ,  particulièrement , 
un  homme  dont  les  mœurs  et  les  talens  diven 
pouvoient  ajouter  encore  à  la  considération  di 
Corps  au  nom  duquel  il  parloir. 

On  a  prétendu  que  ç'avoit  été  par  nécessité  ,  e 
contre  son  gré  ,  que  La  Noue  s'étoit  fait  Comé- 
dien 5  qu'une  place  de  Précepteur  qu'il  avoi 
manquée  chez  M.  de  Brou ,  mort  Garde  de 
Sceaux  de  Erance ,  dont  il  devoit  élever  un  fils 
le  força  à  prendre  le  parti  du  Théâtre.  Nou 
croyons  que  les  connoissances  qu'il  avoit  ac 
quises  ,  bien  capables  de  lui  faire  aisément  ré 
parer  cette  perte  ,  et  le  zèle  que  ,  toutes  les  foi 
qu'il  en  eut  occasion  ,  il  montra  pour  l'état  d 
Comédien ,  prouvent  assez  qu'il  n'avoit  embrass 
cet  état  que  par  choix ,  ainsi  que  nous  l'avod 
lapporté  au  commencement  de  sa  Vie. 


MAHOMET  SECOND, 

TRAGÉDIE, 

'     DE      LA     NOUE. 


Laudcm  à  ciimiiic  sumit. 

OviD.Mct.  Lib.Vt. 


4^ 


A       PARIS, 

■  Au  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  desThéatres, 
f  uc  des  Moulins ,  butte  S.  Roch  ,  n".  1 1» 


M.    DCC.    L  XXX  VI. 


PRÉFACE. 


il-  OUT  le  monde  convient  que  le  sujet  de  Ma» 
homet  second  est  un  des  plus  ditiicilcs  que  Ton  ait 
mis  sur  la  scène  3  et  j'ose  dire  que  la  façon  dont  je 
l'ai  traité ,  ajoute  encore  à  la  difficulté. 

J*ai  voulu  intéresser  par  Mahomet  et  pour  Ma- 
homet,   sans  cependant  détruire  son  caractère. 
I  J'ai  senti  toute  la  charge  que  je  m*imposois  3  c'est 
;  au  PuMic  à  décider  si  j'ai  succombé  sous  sa  pe- 
santeur. 

Mon  dessein  a  été  de  faire  une  Pièce  sans  épi- 
sodes. Le  développement  du  cœur  de  Mahomet, 
I  le  péril  et  la  mort  d'Irène  3   voilà  les  seuls  objets 
auxquels  j'ai  tout  sacrifié. 
Si  cette   unité   d'action  m'a  fourni  quelques 
»  beautés ,  elle  m'a  entraîné  aussi ,  malgré  moi  , 
i  dans  des  défauts  que  j'ai  vus  ,  que  |e  n'ai  point 
'  prétendu  dissimuler  ,  et  que  je  veux  encore  moins 
:  excuser. 

Je  n'ai  point  assez  travaillé  ,  et  j'ai  trop  peu  dq 

aij 
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lumières  pour  oser  décider ,  mais  je  crois  avoir 
observé  que  dans  un  sujet  simple  les   caractères 
qui  semblent  d*abord  devoir  être  une  ressource 
pour  l'Auteur   deviennent  dans  Texécution    la . 
partie  la  plus  gênante  et  la  plus  difficile  à  mettre, . 
en  œuvre. 

La  raison ,  si  je  ne  me  trompe ,  est  que  dans 
CCS  sortes  de  Pièces  il  y  a  toujours  un  caractère  ; 
transcendant  ,  qui ,  pour  ainsi  dire  ,  engloutit 
tous  les  autres,  et  dont  le  dépouillement  de- 
mande beaucoup  d'étendue  ;  de  sorte  que  TAu- 
teur  est  obligé  ,  non-seulement  de  resserrer  ,  mais 
encore  de  plier  à  l'avantage  du  premier ,  la  marche 
et  les  mouvcmens  des  autres  personnages  qui  en- 
trent dans  la  construction  de  sa  Fable.  De  com- 
bien d'exemples  pourrois-je  m'appuyer  ici  ,  et 
d'exemples  tirés  des  plus  grands  Maîtres  ? 

L'unité  d'intérêt  est  encore  ,  selon  moi ,  im 
obstacle  à.  l'achèvement  des  caractères  subalter- 
nes 3  plus  on  le  partage  cet  intérêt ,  plus  on  l'af- 
foiblit3  l'art  consiste  donc  à  le  rejeter  toujours 
dans  son  entier  sur  les  principaux  personnages  ; 
toutes  les  situations  doivent  donc  être  ménagées 
pour  eux  seuls  :  or  je  demande  comment  finir  des 
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caractères  exclus  des  situations,  et  dont  tous  les 
mouvcmcns ,  tous  les  discours  doivent  être  su- 
bordonnes à  h  grandeur  et  à  l'action  d'un  autre  ? 
JuJicenc  pcriti, 

J'aurois  pu  faire  du  Visir  un  conspirateur  dans 
les  formes ,  lui  donner  des  intelligences  avec  les 
Princes  voisins  ,  T intéresser  pour  un  frère  de 
Mahomet,  &:c.  J'ai  mieux  aime  n'en  faire  qu'un 
ennemi  du  Sultan.  Il  hait,  il  cherche  à  nuire  ,  il 
soulevé  Tarmce  j  la  révolte  mené  à  la  catastrophe  : 
voilà  tout  ce  que  j'en  ai  voulu  tirer.  Le  moindre 
inconvénient  d'un  jeu  plus  étendu,  d'une  con- 
duite plus  régulière ,  auroit  été  de  me  jeter  dans 
des  détails  étrangers  à  mon  sujet. 

Le  caractère  de  Théodore  n'est  pas  mieux  fini, 
peut  être  est-il  plus  défectueux  j  et ,  par  les  mêmes 
laisons  ,  j'aurois  pu  le  mettre  vis-à-vis  Mahomet, 
opposer  grandeur  à  grandeur.  Je  l'ai  sacrifié  à 
mon  héros.  Bien  plus ,  la  reconnoissance  faite  , 
|c  n'ai  point  voulu  qu'il  partageât  l'intérêt  avec 
Irène.  Tou:.  ces  ménagemens  jettent  nécessaire- 
ment sur  lui  un  reproche  de  foiblesse  et  d'indéci- 
îion  que  j'ai  vu,  mais  dont  je  me  suis  cru  obligé 
le  laisser  chargé  pour  un  plus  grand  bien.  S» 
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mieux  qu'il  m'a  été  possible.  Au  reste  ,  Je  ne  me 
flatte  point  d'avoir  rencontré  juste  dans  l'un ,  nt 
réussi  dans  l'autre  :  je  dis  mon  sentiment  sans 
vouloir  y  assujettir  personne ,  et  j'avoue  de  bonne- 
foi  qu'un  autre  auroit  pu  beaucoup  mieux  faire. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  rendre  grâce  au  Public 
de  l'accueil  favorable  qu'il  a  fait  à  mon  ouvrage, 
si  je  ne  craignois  que  le  Lecteur  ne  prît  pour  un 
reproche  de  la  précipitation  de  ses  jugemens  mon 
soin  à  lui  rappeler  ici  les  applaudissemens  qu'il 
m'a  donnés  comme  Spectateur.  Quelle  différence 
de  la  solitude  et  du  sang-froid  du  cabinet ,  à  l'il- 
lusion du  Théâtre  ,  à  la  chaleur  de  la  représenta- 
tion ,  aux  inflexions  >  aux  mouvemens  d'Acteurs 
habiles  î 

Cum  carmina  lunibum 

ï*itrant ,  et  tremiiîo  scalpuntur  ubi  intima  versa. 

Pers,  Sat.  I. 


VI 


SUJET 
DE    MAHOMET  SECOND. 


r^U-AHOMET  second.  Empereur  des  Turcs ,  de- 
venu amoureux  d'Irène,  Tune  des  femmes  nou- 
vellement entrées  dans  son  Sérail ,  par  les  prises 
sur  mer  et  l'esclavage  ,est  prêt  à  l'épouser ,  malgré 
la  loi  des  Musulmans  qui  dcfcnd  le  mariage  à  leurs 
Empereurs,  et  malgré  la  différence  de  Religion,  car 
Irène  est  Grecque  et  Chrétienne.  Le  Visir,  qu'un 
vieux  ressentiment  anime  contre  Mahomet ,  parce 
qu'il  l'a  forcé  à  punir  de  mort  un  de  ses  fils  coupa- 

1  ble,prend  pour  prétexte  de  révolte  l'atteinte  que  cet 
Fmpereur  va  porter  aux  loix  ,  et  forme  une  cons- 
piration contre  lui.  Il  excite  les  Grecs  Chrétiens  , 

''  persécutés  par  Mahomet ,  à  se  soulever ,  et  Théo- 
ore ,  leur  chef,  descendant  de  Constantin  ,  et 

|t}  pcrc  d'Irène  ,  long-tems  captif,  mais  qui  vient 
'•c  recouvrer  la  liberté,  doit  se  mettre  à  leur 
utc.  Tour  l'y  déterminer,  d'un  mot ,  le  Visir  lui 
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apprend  qu'Irène  est  au  Sérail ,  et  les  projets  de  ' 
l'Empereur  sur  elle.  Théodore  furieux  ,  ne  res- 
pire que  vengeance.  Mahomet  annonce  ses  des- 
seins au  Visir ,  au  Mufti  et  aux  Pachas  rassem- 
blés. Le  Visir  lui  fait  pressentir  une  opposition 
de  Tarmée  ,  et  le  Mufti  se  récrie  sur  Tinfraction 
à  la  loi.  Mahomet  dédaigne  leur  résistance.  Ils 
se  liguent  ensemble  pour  la  rendre  plus  puissante. 
Cependant  Irène  ,  à  qui  Mahomet  a  su  plaire  ,  et 
qui  est  enchantée  de  ce  qu'il  fait  pour  elle,  est 
bientôt  détrompée  par  son  père  ,  qui  s'introduit 
au  Sérail  et  qui  l'éclairé  sur  le  crime  qu'elle  est 
près  de  commettre  en  s'unissant  au  fléau  des 
Chrétiens.  Mahomet  surprend  Théodore  avec 
Irène  ,  mais ,  apprenant  qu'elle  est  sa  fille ,  il  ne 
veut  plus  l'obtenir  que  de  lui.  Tant  de  généro- 
sité et  Tespoir  d'être  utile  aux  Chrétiens ,  font 
consentir  Théodore  à  cette  union.  Mais  le  Visir 
et  le  Mufti  ont  soulevé  Tarmée  et  les  Prêtres. 
L'Aga  des  Jannissaires  vient ,  par  ses  prières  ,  es- 
sayer  à  faire  renoncer  l'Empereur  à  ses  projets.. 
Mahomet  est  inébranlable.  Il  marche  aux  révol- 
tés ,  à  la  tête  desquels  est  le  Visir ,  qu'il  tue  de 
fia  main.  Les  rebelles  font  un  carnage  affreux  de* 
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riiréticns  ,  et  demandent  la  mort  d'Irène,  qu'ils 

ident  comme  la   cause   de  tout  le  trouble. 

j  s'offre,  d'elle-même  ,  à  leurs  coups.  Sa  pré- 

f«ncc  et  son  dévouement  sufti^ent  à  les  apaiser  5 

•s  Mahomet ,  honteux  de  ne  les  avoir  pas  sou- 

à  ses  volontés  par  la  force  ,  dédaigne Jeur  libre 

internent ,  et ,  préférant  de  la  pcrdre^à  la  tc- 

d'eux  ,  il  la  poignarde  lui-même  ,  à  leurs 

V  5  et  fait  tout  renuei  dans  le  devoir  et  l'obéis- 

ttance. 


% 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
MAHOMET     SECOND. 


«  ^ETTE  Tragédie  eut,  dans  sa  nouveauté  ,  un, 
succès  distingué  ,   dit  TÉditeur  des  Œuvres  de] 
La  Noue.  On  la  compte  même  parmi  le  nombre! 
des  Pièces  restées  au  Théâtre.  Ce  n'est  pas  qu'on] 
n'y  remarque  certains  défauts  :  tel  est  particuliè- 
rement le  dénouement  j   mais  dont  le  vice  doii 
être  imputé  au  sujet.  Le  style  de  cette  Tragédit 
est  inégal  3  mais  on  y  trouve  des  morceaux  de  1; 
plus  grande  beauté  ,  une  foule  de  vers  pleins  d'é 
nergie  ,  des  scènes  parfaitement  bien  filées,   e 
dans  le  style  un  vernis  oriental ,  très-convenabl- 
au  sujet.    L'Aga  des  Janissaires  est  un  de  ces  câ 
racteres  dont  TefiFet  est  toujours  sûr  au  Théâtre 
Le  caractère  de  Mahom.et  est  présenté  et  déve 
loppé  de  manière  qu'il  rend  vraisemblable  un  dé 
nouement  qui  dans  l'Histoire  paroît  choquer  l 

vraisemblance.  » 

Loisquj 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES.  xj 
Lorsque  Voltaiçe  ,  en  1 742  ,  fît  jouer  sa  Tra- 
îjédic  de  Mahomet  ,  à  Paris ,  il  adressa  ces  vers 
alaisans  et  flatcurs  à  T  Auteur  de  Mahomet  second. 

et  Mon  cher  La  Noue  >  illustre  pcrc 

5->  De  rinvincjblc  Mahomet  , 

s-)  Soyex  le  parrain  d'un  caviet, 

5-)  Qui  sans  vous  n'est  pas  sûr  de  plaire. 

3î  Le  vôtre  fut  un  conquérant  : 

«Le  mien  a  l'honneur  d'être  Apôtre, 

>»  Prêtre  ,  filou  ,  dévot  ,  brig.^nd  ; 

>ï  Faites  en  l'aumônier  du  vôtre.  î> 

Les  rôles  de  Mahomet  second  ,  du  Visir ,  du 
Mufti,  de  l'Aga  des  Jannissaires  et  de  Théodore 
^•rcnt  joués  par  Dufresne  ,  Le  Grand ,  Fierville , 
L.  .indval  et  Sarrazin  3  et  celui  d'Irène  ,  p,ar  Ma- 
demoiselle Gaussin. 

M.  Favart  fit  jouer  ,  à  TOpéra-Comique  ,  à  la 
^Toire  Saint-Germain  ,  le  15  Mars  de  cette  année 
I7SP  ,  une  Parodie  de  Mahomet  second  ,  intitulée 
y  Moulinet  premier ,  en  un  acte,  en  vaudevilles. 
Elle  fut  imprimée  ,  cette  même  année ,  à  Paris  y 
'  chez  la  veuve  Allovcl  ,  in-ji, 
\  a  M.  Favart  n'a  fait  que  travestir  les  personna- 
:fcs  ,  sans  rieu  changer  au  fonds  de  l'action  j  mai» 

b 
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la  critique  est  employée  dans  cette  Parodie  d*une 
manière  si  adroite  ,  qu*il  n'a  pas  craint  de  la  dé^ 
dier  par  une  Epître  en  vers  ,  à  l'Auteur  même  de 
la  Tragédie  ,  qui  la  trouva  si  juste  qu'il  ne  put! 
s'en  offenser,  3)  dit  des  Boulmiers,  dons  son  ///i- 
to'irc  de  l'Opéra- Comique  ,  tome  second  ,  pag.  41 J. 

Romagnési  et  Riccoboni  donnèrent ,  au  Tliéâ-< 
tre  Italien ,  le  22  Avril  suivant ,  une  Pièce  ,  en  un 
acte ,  en  vers  ,  intituî'ée  La  querelle  du  Tragiqut 
et  du  Comique  ,  et  qui  est  encore  ,  en  partie  ,  une 
Parodie  de  Mahomet  second;  mais  qui  n'a  point 
été  imprimée. 

M.  de  Châteaubrun  avoit  traité  le  sujet  àt\ 
Mahomet  second ,  en  1714.  Sa  Tragédie  fut  jouéeî 
au  Théâtre  irrançois,  le  13  Novembre  ,  et  eut 
onze  représentations ,  sans  succès.  Elle  fut  impiH 
mée ,  avec  une  Préface  ,  l'année  suivante  ,  s 
Paris  5  cliez  Pierre  Ribou  ,  /V12  ,  et  dans  le  on- 
zième volume  du  Recueil  du  Théâtre  fran^ois. 


Mahomet  SECOND, 

TRAGÉDIE, 
DE     LA     NOUE; 

Représentée  au   Théâtre  François  ,  le  z^ 
Février  1-719. 


Laudem  à  crimine  sumit. 

OviD.  Met.  Lib.  VT. 


PERSONNAGES. 

MAHOMHT    SECOND,  Empereur  des  TurcSi 

IRENE. 

THÉODORE,  Prince  Grec  ,  père  d'Irène, 

LE    GRAND    VISIR. 

LE     MUFTI. 

L'AGA    DES     JANISSAIRES. 

TADIL,  confident  de  Mahomet. 

A  G  H  M  E  T  ,   confident  du  Grand  Vis:r. 

N  A  S  S  Y  ,   Giec  ,  confident  de  Théodore, 

Z  .\  M  I  S  ,  Grecque  ,  confidente  d'Irène. 

PACHAS. 

OFFICIERS    DU    PALAIS. 

GARDES. 

GRECS. 


La  Scène  est  a  Byiance^ 


MAHOMET  SECOND, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LE    VISIR,     ACHMST. 

Le    V  I  s  I  r. 

j  JiNFîM  ,  selon  mes  vœux,  guidé  par  sa  captive, 
i  Ami  ,  c'est  en  ce  jour  que  Mahomet  arrive, 
î  D'un   triomphe  pompeux  l'apparçil  imposant 
1  Hors  de  ces  murs  encor  le  retient  dans  son  camp. 
]   Ministre  sans  dclat  d'une  odieuse  fctc, 
I   11  veut  qu'ici  par  moi    son  triomphe  s'apprête..,, 
i   Ah  !  loin  d'y  préparer  un  trône  à  son  orgueil , 
I   Cher  Achmet,  que  ne  puis-je  y  creuser  son  cercueil  î 

Cue  ne  puis-je  fldtrir  ses  lauriers  en  sa  gloire  ! 

'  \yis  il  faut  à  pas  lents  marcher  vers  la  victoire. 

.  )a  voiîe  de  la  feinte  entourons  nos  projets  : 

La  prudence  peut  seule  assurer  leurs  succès. 

A  C  H  M  E  T. 

De  quels  succès  encor  se  flatte  votre  haine  ? 

A  ij 
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Mahomet  sait  gagner  les  peoples  qu'il  enchaîne, 
les  bienfaits  dans  ces  lieux  annoncent  son  retour  : 
Il  y  sema  l'horreur,  il  recueille  l'amour. 
11  saccagea  Byzance  en  vainqueur  implacable; 
Il  revient  y  régner  en  Monarque  équitable, 
ïl  a  parlé  ;  les  Grecs  ont  vu  tomber  leurs  fers: 
De  ses  grâces  sur  eux  fes  trésors  sont  ouverts. 
Vous  l'avei  vu  cruel ,  vous  voyez  sa  clémence  i 
lmitez.-le ,  Visir ,  bannissez  la  vengeance. 

Le    Visir. 
Ainsi  donc  un  tyran  dans  ses  brûlans  accès  ; 
Osera  se  livrer  aux  plus  cruels  exccs , 
Entre  les  mains  du  crime  il  mettra  son  tonnrcrre  , 
De  larmes ,   de  douleurs  il  couvrira  la  terre  , 
Et  d'un  regard  plus  doux  s'il  veut  les  honorer 
Les  vils  mortels  seront  contraints  à  l'adorer? 
Hien  ne  peut  de  mon  cœur  refermer  la  blessure]: 
Le  cruel  m'a  forcé  d'outrager  la  nature].... 
Ah  i  souvenir  affreux  dont  cncor  je  frémis  ! 
Ses  ordres  m'ont  contraint  à  massacrer  mon  fils...» 
Il  voulut  son  trépas ,  injuste  ou  légitime  j 
Mais  mon  bras  ne  dut  point  immoler  la  victime. 
Je  frappai....  C'en  est  fait  -,  ami ,  laissons  les  pleurs  , 
Soulagement  obscur  des  vulgaires  douleurs, 

Mahomet,  je  le  sais,  n'est  point  toujours  barbare  î 
De  vices  ,  de  vertus  assemblage  bizarre  , 
Entraîné  par  l'essor  où  son  cœur  s'est  livré , 
11  porte  l'un  ou  l'autre  au  suprême  degré. 
Monstre  de  cruauté  ,  prodige  de  clémence  , 
JHéros  dans  ses  bienfaits ,  tyran  dans  sa  vengeance  j» 


TRAGEDIE. 

A  SCS  transports  fougueux  rien  ne  peut  s'opposer, 
£c  dans  le  seul  exc^s  ,  il  sait  se  reposer. 

Je  ne  me  Batte  point  ;  je  le  connois  ce  maître 
Cue  ma  haine  menace  ,  et  qu'elle  craint  peut-être, 
.mquillc  mainrcnant ,   l'amour  qui  le  scduic 
vpcnvl  son  caractère,    et  ne  l'a  point  ddtruit. 
ùs  plus  pour  la  vertu  son  coeur  a  de  constance 
bientôt  plus  !e  crime  obtiendra  de  puissance. 
■  moment  en  moment  il  peut  se  réveiller, 
tandis  qu'il  sommeille  il  le  faut  accabler. 
1  Cs  long  lems  mes  complots  préparent  sa  ruine. 
Vi  banni  de  son  camp  l'austère  discipline, 
-S  chefs  et  des  soldats  j'ai  corrompu  les  coeurs, 
.  Ls  plus  factieux  j'ai  versé  les  faveurs; 
!a  fidélité  réservant  la  disgrâce , 
on  adroite  indulgence  a  carressc  l'audace. 
Aux  bruits  semés  par  moi  de  ses  lâches  amours 
'  "  murmure  a  passé  dans  leurs  libres  discours*, 
.    ,  saisissant  enfin  l'espoir  que  j'ai  vu  luire. 
Du  murmure  au  mépris  je  les  ai  su  conduire. 
C'est  ainsi  que,  semant  la  feinte  et  les  détours  , 
;*taque  sa  puissance  et  j'assiéc;c  ses  jours  ; 
allume  le  tonnerre  et  j'cmpcchc  qu'il  gronde, 
.ns  savoir  mes  projets  le  Mufti  les  seconde, 
ne  crains  que  l'^ga.  Janissaire  indompté  , 
en   ne  pe-.it  altérer  sa  fîere  intégrité: 
iprudent  ,  mais  xéli ,  son  audace  hautaine 
Micnt  ,  brave  l'estime  et  subjugue  la  haine. 
•  n  devoir  est  sa  loi  :  son  ma'trc  est  tout  pour  lui  ; 
L:  je  m'cfifûicc  en  vain  d'ébianler  cet  appui. 

A  iij 
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Espérons  toutefois  :  c^est  mon  frère,  et,  peut-être. 

Saisissant  les  moyens  que  le  tems  fera  naître. 

Son  zèle  par  mes  soins  se  verra  refroidi  , 

Ou  je  le  tournerai  contre  mon   ennemi. 

îst-i!  quelque  rempart  construit  par  la  puissance  , 

Que  ne  détruise  enfin  l'audace  et  la  prudence  ? 

Toi ,  qui,  depuis  long-tems ,  àt%  malheureux  Chrétiens 
Par  mes  ordres  secrets  adoucis  les  liens, 
De  mes  conseils  prudcns  as-tu  su  faire  usage  ? 
Tes  soins  ont-ils  des  Grecs  relevé  le  courage? 
Ht  vers  la  liberté,   que  je  viens  leur  offrir, 
Osent-ils  ,  en  secret ,  pousser  quelque  soupir  ? 

A  C  H  ME  T. 

Couchés  dans  la  poussière  ,  abandonnés  aux  larmes  , 
J'ai  long-tems ,  mais  en  vain  ,  combattu  leurs  alarme!» 
Le  succès  leur  paroît  trop  voisin  du  danger: 
Leurs  yeux  tremblans  encor  n'osent  l'envisager. 
Il  en  est,  cependant,  de  qui  la  noble  audace 
A  bravé ,  devant  moi ,  la  mort  et  la  menace. 
Je  leur  fais  espérer  votre  solide  appui. 
Il  leur  manquoit  un  chef  »  et  le  Ciel  aujourd'hui 
Flatte  l'heureux  succès  où  votre  cœur  aspire. 
Le  plus  vaillant  des  Grecs ,  Théodore  respire. 

Le    V  I  s  I  r. 
Théodore  ? 

A  c  H  M  E  T, 

Oui ,  Seigneur  ,  du  sang  de  Constantin, 
C'est  lui  qui  du  vainqueur  troubla  l'heureux  destin» 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  retarda  sa  victoire  , 
Et  de  son  propre  sang  lui  fit  payer  sa  gloire» 


TRAGEDIE. 

Ce  h^ros,  dans  les  fers,  gdmissoit ,  inconnu: 

Aujourd'hui  seulement  à  la  ciaité  rendu 

De  vos  desseins  sccicts  j'ai   piomis  de  l'instruiic; 

it  bientôt  devant  vous  on  le  doit  intioduirc. 
Li     V  I  s  I  R. 

Théodore  ,   dis- tu  ,  va  paroîtie  à  mes  yeux  ? 

/mi,   je  le  connois.  Je  l'ai  vu  dans  ces  lieux  , 
'  Quand  l'heureux  Amurat  m'envoya  dans  Ilyzancc 

Du  Grec  et  du  Persan  rompre  rintclligcnce  ; 
'  Mais  un  autre  intérêt  le  rend  cher  à  mon  cœur  , 
t  Et  lui  seul  du  Sultan  va  troubler  le  bonheur  : 

Oui ,  pour  en  concevoir  l'espérance  certaine  , 
)  Apprends  que  cet  esclave  est  le  pcrc  d'Irène. 

A  C  H  M  E  T. 

«  Quoi  !  de  cette  captive  ? 

L  I    V  I  s  I  R. 

Ami ,  n'en  doute  pas. 
!  Il  la  vit ,  jeune  encore  ,  arracher  de  ses  bras, 
l  L'esclavage  la  mit  dans  les  mains  de  mon  frère  : 
I  Je  le  pressai  long  tems  de  la  rendre  à  son  pcrc  > 
/  Au  Sérail  du  Si'ltan  il  destina  ses  jours  , 
I  It  ses  yeux  du  Sultan  ont  fixe  les  amours. 
I   Maintenant  ,  cher  Achmct ,  je  veux  que  Théodore 
'   L'arrache  par  mes  soins  à  l'amant  qui  l'adore. 
•    Je  veux  ,  si  je  ne  puis  détruire  son  pouvoir. 
Dans  son  cœur  déchiré  porter  le  désespoir. 

A  c  H  M   ET. 

Th  î  ne  craignez-vous  point  que  le  pcre  lui-même 

-  'aspire  par  sa  fille  à  la  faveur  suprême? 

Il  CSC  chez  les  Chiéciens  des  coeurs  ambitieux 
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L'dc'at  et  la  grandeur  peut  éblouir  ses  yeux. 

Le  plaisir,  et  l'orgueil  de  se  voir  piès  du  trône.... 

Le    V  I  s  I  r. 

Calme  le  vain  soupçon  où  ton  cœur  s'abandonne. 

As- tu  donc  oublie  cette  invincible  horreur 

Qu'un  Chrétien  contre  nous  suce  avec  son  erreur  ? 

L'hymen  est  le  seul  nœud  que  connoît  leur  tendresse; 

Tout  autre  engagement  n*est  que  crime  ,  ou  foiblessc. 

Je  connois  Théodore,  et  tout  autre  lien 

Ne  sauroit  éblouir  un  cœur  tel  que  le  sien. 

Que  ne  peut  le  Sultan  par  un  hymen  sinistre 

De  ses  propres  malheurs  se  rendre  le  ministre  î 

Je  ne  sais ,  mais  peut-être  il  ne  vient  en  ces  lieux 

Que  pour  en  allumer  les  flambeaux  odieux. 

Ah  1  s'il  étoit  ainsi ,   ma  haine  triomphante 

Lui  ravîroit  le  sceptre,  éloigncioit  l'amante. 

Bientôt  ,  en  2,ele  ardent  mon  courroux  déguisé, 

Frapperoit  sans  obstacle  un  Sultan  méprisé. 

S'il  l'épouse,  te  dis-je  ,  il  se  perdra  lui-même. 

S'il  n'ose  l'épouser  il  perdra  ce  qu'il  aimei 

Ou  si  jusqu'à  l'offense  il  enhardit  ses  feux 

J'armerai  le  dépit  d'un  père  malheureux, 

Lt  moi-même  guidant  le  bras  de  Théodore 

Je  saurai  le  plonger  dans  un  sang  que  j'abhorre. 

Sachons  à  nous  servir  si  son. coeur  se  résout. 

S'il  se  perd  ce  n'est  lien  -,  s'il  immole  c'est  tout» 

A  c  H  M  ï  T. 

On  vient.,..  C*cst  lui,  Scigncuï. 


TRAGEDIE.  ? 

L  1     V  I  s  I  R. 

Cher  ami ,  ra  m'attendrc  ; 
Et  c>uc  personne  ici  ne  puisse  nous  surprendre.... 

11  entre»  laisse-nous. 

(  Achmet  sort.  ) 


SCENE      II. 

THÉODORll,LE      VISIR. 
Le    V  I  s  I  r. 


C, 


isL  !  quelle  injuste  loi 
Tait  gémir  dans  Topprobrc  un  hc'ros  tel  que  toi  ? 
Généreux  Théodore,   ah  !  malgré  ta  disgrâce, 
Partage  les  transports  d'un  ami  qui  t'embrasse! 

Théodore, 
O  toi ,  qui,  seul  des  tiens  sensible  à  la  pitié. 
Sais  dans  un  malheureux  respecter  Tamitic  î 
Si  mon  ccxur  au  plaisir  pouvoit  s'ouvrir  encore 
le  le  devrois  aux  soins  dont  un  ami  m'honore. 
11  n'est  plus  tems  :  rends-moi  ma  prison  et  mes  fers  ; 
Vos  succès  et  nos  maux  me  les  ont  reridus  chers.... 
(  A  part.  ) 
rs  ,  trop  mal  défendus  par  mes  fragiles  armes, 
.iwis ,  baignés  de  mon  sang  ,  soyez-le  de  mes  larmes  !.. 
I  T)t  quel  faste  étranger  me  vois  je  environné  ? 
utel  étoit  ici...  Là  ,  mon  Koi  prosterné..., 
.  heureux  Constantin  1...  Malheureuse  Byzance  i 
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le  Ciel ,  en  son  courroux  ,  a  brisé  ta  puissance; 
Tcn  effroyable  chute  écrasa  trente  Rois , 
Et  l'univers  tremblant  en  a  senti  le  poids! 

Le    V  I  s  I  r. 
Si  le  fier  Mahomet  eût  suivi  ss  conquête 
Sa  main  sur  trente  Rois  érendoit  la  tempête, 

11  est  vrai  ;  mais  Tamour  a  sauvé  l'univers  : 
Au  vainqueur  de  la  terre  il  a  donné  des  fers. 
Apprends  que  dans  ces  murs  s'est  éteint  l'incendie 
Dont  les  feux  menaçoicntet  l'Europe  et  l'Asie; 

Et  de  ces  murs  encore  on  pourroit  repousser 
L'usurpateur....  Ma's  non  ,  il  n*y  faut  plus  penser. 
Les  Grecs,  si  fiers  jadis,  aujourd'hui  vils  esclaves. 
Ont  appris ,  sans  murmure ,   à  porter  leurs  entraves 
La  liberté  les  cherche ,   ils  n'osent  la  saisir  ; 
Et  Théodore  enfin  ne  sait  plus  que  gémir. 

Théodore. 
Que  dis-tu  ?  notre  so^t  peut-il  changer  de  face? 
Ahi  si  je  le  croyois  ... 

Le    V  I  s  I  r. 

Rappelle  ton  audace. 
Avant  la  fin  du  jour  tu  seras  éclairci 
D'un  secret  important  que  je  te  cache  ici. 
11  t'en  souvient  i   tandis  qu'on  assiégeoit  HyzancC 
Par  de  secrets  avis  j'éclairai  ta  prudence  : 
Mes  efforts  ,  ni  les  tiens  n'ont  pu  la  conserver  ; 
Mais  dQS  main,  du  tyran  on  la  peut  enlever. 
Sais-tu  jusqu'à  quel  point  il  mérite  ta  haine. 
Ce  cruel  qu'en  ces  lieux  un  nouveau  crime  amené? 
Sais-tu  que  pour  plonger  le  poignard  dans  son  sew 


TRAGÉDIE. 


II 


fi  Tcngcancc  et  l'honneur  ont  r(5scrvd  ta  main  ? 
Sans  doute  on  t*aura  dit  qu'une  caprivc  aimablQ 
Arrive  sur  les   pas  de  ce  Prince  coupable  ?.,.. 
Frc'mis  >  mais  vcnee-toi.  Ce  fier  usurpateur 
Devient,  pour  t'ofFcnscr ,   un  lâche  séducteur. 
Cette  beauté  qu'il  trompe,  et  qui  peut-ctrc  l'aime. 
Cet  objet  malheureux....  c'est  ta  fille,   clic  même. 

Théodore. 
Ma  fille  !....  Ah  !  juste  Ciel  !  ma  fille  entre  les  bras  I..., 
Kon  ;  elle  est  innocente,  ou  ne  respire  pas. 

Le     V  I  s  I  r . 
Cesse  de  te  flater.  C'est  clic,  c'est  Trènc, 
Que,  loin  de  tout  danç^cr ,  ta  prévoyance  vainc, 
Lon^  tems  avant  la  guerre,  cnvoyoit  à  Lesbos 
Et  que  la  servitkide  atteignit  sur  les  flots, 

Théodore. 
Ah  !  rompons  ,  s'il  se  p-îut ,  sa  chaîne  criminelle. 
Visir,  de  ton  pouvoir  daigne  appuyer  mon  zcle. 
Que  je  l'arrache  I.... 

L  E     V  I  s  I  R. 
Espère  un  facile  succès. 
Mahomet  la  confie  aux  murs  de  ce  Palais  ; 
Sans  gardes ,  presque  libre  ,  à  soi  même  rendue  , 
L'a  pré:exte  pourra  te  procurer  sa  vue. 
Soit  pour  flatter  ta  fille,  enfin,  ou  la  fléchir 
D«  rigueurs  du  Sérail  on  vient  de  l'affranchir. 

Théodore, 
Viijr  ,  sut  son  destin  je  ne  suis  point  tranquille. 

Le    Visir, 
On  vient. 
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SCENE      III. 

ACHMET,    LE    VISIR,     THÉODORE. 

Le    VisiRjû  AcTimet, 


ENDS,  cher  Achmet,  sa  retraite  facile* 
(  A   Théodore,  ) 
Tu  connois  ce  l'alals  ;  évite  tous  les  yeux , 
Et  bientôt  nous  pourrons  nous  voir  en  d'autres  lieux. 
(  Théodore  et  Achmet  sortent.  ) 


SCENE      IV. 

MAHOMET  ,      LE    MUFTI  ,     LE    VISIR  ,    TADIL» 
PACHAS,  OFFICIERS  DU  PALAIS  ,  GaUDI-S. 

Mahomet. 

JU/ans  ces  murs ,  qu*a  soumis  ma  valeur  intrépide , 
Que  du  trône  Ottoman  la  majesté  réside: 
Ne  changeons  point  leur  sort.  Ils  commandoient  jadis 
Qu'ils  commandent  encore  aux  peuples  asservis. 
Que  l'Europe  et  l'Afrique  .  au  rang  de  nos  provinces , 
Esclaves  ,  comme  vous ,  y  contemplent  leurs  Princes. 
Puissent  mes  descendans  ,  de  cet  heureux  séjour, 
A  l'univers  entier  donner  des  loix  un  jour  ! 
Les  chwuins  sont  ouverts  )  c'est  assez  pour  ma  gloire  r 

1 
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n  est  tcms  de  cueillir  les  fruits  de  la  victoire. 
C;  n*est  pas  sans  effoit  que  mon  coeur  combattu 
Pait  ct^dcr  la  giandeur  aux  loix  de  la  vertu. 
l\ins  ce  coeur  inconstant  Torgueil  et  la  vengeance , 
Te  ne  le  sens  que  trop  ,  ont  laissé  leur  semence. 
Je  n'ose  vous  promettre  un  bonheur  e'terncU 
Avant  d'être  clément ,  vous  m'avez,  vu  cruel. 
Tremblez....  Mais  écartons  un  funeste  présage, 
D'une  solide  paix  que  ce  jour  soit  le  gage. 

Peuples,  long-tems  courbés  sous  le  poids  des  mal- 
heurs , 
Hcspircz. ,  votre  maître  est  sensible  à  vos  pleurs  ; 
Votre  maître  est  fléchi  :  l'humanité  sacrée, 
la  merc  des  vertus  ,  dans  son  ame  est  entrée. 
Fn  vain  l'ambition  veut  étouffer  sa  voix, 
f  le  crie  à  mon  coeur  que  mon  peuple  a  ses  droits! 
C'est  elle  qui  m'apprend  qu'un  pouvoir  sans  mesurç 
Devient  pour  l'univers  une  commune  injure  > 
C'est  elle  qui  m'apprend  que  des  nœuds  mutuels 
Unissent  le  Monarque  au  reste  des  mortels  , 
'^^t  qu'un   Boi  qui  conserve  est  égal  en  puissanc* 
\  l'Être  bienfaisant  qui  donne  la  naissance, 
l'ai  vaincu  ,  j'ai  conquis;  je  gouverne  à  présent. 
(  Au  Mufti   et  au   Visir.  ) 

Vous,  que  ma  voix  tira  de  la  nuit  du  néaat , 
iCfclaves  de  mon  trône  ,  ombre  de  ma  puissance, 
Mlex  à  l'univer-s  annoncer  ma  clémence: 
K  ses  Rois  consternés  annoncez  qu'aujourd'hui 
iMahomct  peut  les  vaincre  ,   et  devient  leur  appui  i 
iÇu'il  ne  permectu  plus  au  «oultic  de  la  gueric 
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De  renverser  leur  trône  ,  et  d'infecter  la  terre  5 
Que  sa  gloire  est  contente  ,  et  qu'il  n'aspire  plus 
Qu'à  rendre  heureux  son  peuple,   et  les  vaincre   cft  , 
vertus. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  mon  cœur ,  lassé  du  bruit  des . 
armes , 
Va  goûter  les  douceurs  d'un  hymen  plein  de  charmes  ; 
D'une  esclave  Chrétienne  il  couronne  la  foi. 
Ce  n'est  point  m'abaisser ,   c'est  ^élever  à  moi. 

Je  méprise  ces  Rois ,  dont  la  tendresse  avide 
Ke  sait  former  des  noeuds  qu'où  l'intérct  préside; 
Commerce  trop  suivi  dont  j'abhorre  la  loi  : 
Vertu  ,  naissance  ,  amour ,  c'est  assex  pour  un  Koi. 

Le    V  I  s  I  r. 
Seigneur  ,  de  tes  soldats  je  crains  la  résistance  : 
leurs  nombreux  bataillons  trop  proches  de  Byzancc.i 

Mahomet. 
i-coutc  mes  projets  *>  cours  les  exécuter. 
Je  ne  m'abaisse  pas  jusqu'à  vous  consulter. 
Mes  ordres  sont  dictés  j    et  si  quelque  rebelle 
Élevé  dans  mon  camp  une  voix  criminelle. 
D'un  murmure  indiscret  que  la  mort  soit  le  prix. 

Le    Mufti. 
Une  Chrétienne  ?  Ciel  ]  sur  le  trône  l 

Mahomet. 

Obéis. 

(  Il  sort  j  avec  Tadlî ,  les  Pachas ,  les  Officiers  du  Palais  cû 
les  Gardes,  ) 
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SCENE      V. 

LE     MUFTI,     LE      VISIR. 
Le    Mufti. 

J» 'ai  piévu  les  desseins  que  ce  jour  nous  rdvele  : 
Je  !cs  ai ,  des  long-tcms  ,  confies  à  ton  zelc  , 
Visir;  et  des  ce  tenis  tu  juras  devant  moi 
De  ne:  jaiT'ais  souffrir  l'opprobre  de  ton  Roi. 
II  fait  plus  aujourd'hui  ,  ce  Piince  téméraire, 
11  ose  des  Chrétiens  se  déclarer  le  père  : 
Tu  le  vois  ,  tu  l'entends  -,  et  ses  injustes  loix  , 
Ainsi  que  ton  audace  ,  ont  étouffé  ta  voix  ! 

Le    V  I  s  I r , 
Mufti,  je  ravoûrai,  j'ai  trop  cru  cette  audace. 
Éloigné  du  danger  je  bravois  sa  menace. 
Mille  moyens  s'offroient  *,  j'osois  les  embrasser; 
L'approche  du  péril  les  fait  tous  éclipser. 
11  en  est  un  pourtant,   triste,  voisin  du  crhnc; 
Mais  qu'un  Mufti  l'approuve  ,  il  devient  légitime. 
Oui,  contre  les  décrets  d'un  absolu  pouvoir 
Tes  décrets  peuvent  seuls  aimer  notre  devoir. 
Ouc  la  Religion  par  toi  se  fasse  entendre. 
Au  prix  de  notre  sang  nous  irons  la  défendre. 
Sur  tes  pas ,  cntiaînés  par  une  sainte  ardeur , 
I)c  ses  droits  en  péril  nous  soutiendrons  l'honneuri 
Et  >  jusques  dans  les  bras  du  Monarque  profane 
>"ous  frapperons  l'erreur  que  h  Mufti  condamne. 
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Mais  sans  toi  nos  efforts,  sacrilèges  et  vains, 
Kous  exposent  sans  fruit  à  des  tourmens  certains.... 
Tu  balances,  Mufti  i..,.  C'en  est  fait,  et  je  cède. 
Le  danger  de  l'État  exige  un  prompt  remède; 
La  Religion  sainte  élevé  en  vain  sa  voix  , 
Son  timide  interprète  abandonne  ses  droits. 
Un  Visir  ,  après  lui  le  premier  de  l'Empire, 
îait  briller  ,  mais  en  vain  ,  le  zelc  qui  l'inspire. 
En  vain  le  Jannissaire  offre  un  puissant  secours  : 
Au  milieu  d'une  armée  il  tremble  pour  ses  jours  5 
Il  ignore  ,  ou  plutôt  il  cède  sa  puissance  ; 
D'un  Monarque  infidèle  il  craint  la  concurrence  î 
Il  dévore  un  affront ,  et  cesse  d'être  instruit 
Qu'un  Prince  qu'il  condamne  est  un  Prince  détruit. 
Bh  !  bien  ,  va  donc  subir  le  joug  d'une  Chrétienne  > 
A  son  culte ,  à  sa  loi  cours  immoler  la  tienne. 
D'un  hymen  odieux  ministre  criminel , 
On  t'attend  ;  va  serrer  ce  lien  solemnel. 
Aux  Musulmans  trahis  ma  voix  fera  connoîtrô 
Qu'un  Roi  qui  s'avilit  est  indigne  de  l'être  ; 
Et  qu'un  Mufti  craintif,   à  la  faveur  vendu. 
Dégrade  un  rang  que  doit  occuper  la  vertu. 

L  I    Mufti. 
Visir,  de  tes  transports  calme  la  violence. 
Je  m'abandonne  à  toii  je  cède  à  ta  prudence. 
Avertissons  les  chefs  du  danger  de  l'État  : 
Avant  d'autoriser  un  nécessaire  éclat , 
Agissons  î  et  tâchons  ,  par  force,  ou  par  adresse 
D*arrachçr  de  son  coeur  une  lâche  tendresse. 

fin  du  premier  Aue^ 
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ACTE       II. 


SCENE     PREMIERE. 

IRÈNH,      ZAMIS. 

Z  A  M  I  s. 


E 


NFIN,  loin  lîj  Senail  îrcne  désormais 
Va  ,  seule  ,  et  sans  rivale ,  habiter  ce  Palais, 
l'rête  à  verser  sur  vous  les  biens  qu'elle  moissonne. 
L'aimable  liberté   ddja  vous  environne. 
Oubliez  dans  ces  murs  mille  objets  odieux  , 
Cui  rendoient  le  Serrail  effrayant  à  vos  yeux. 
Oubliez  à  jamais  une  retraite  impure  , 
De  notre  sexe  ici  le  tourment  et  l'injure. 
Tombeau  de  la  vertu  ,  méprisable  séjour , 
Où  règne  la  molcsse  ,  où  n'entre  point  l'amour. 
Ih  !  qui  peut  sans  rougir  voir  dans  ce  lieu  piofane 
A  quels  honteux  égards  la  beauté  se  condamne  ? 
Ces  femmes,  dont  le  front  ignore  la  pudeur, 
It  dont  l'ambition  ne  tend  qu'au  déshonneur? 

I  R  fi  N  E. 

l  le  ne  le  celc  point;  ce  changement  me  flatte. 
I  Toutefois ,  est-il  tems  qu'un  doux  espoir  éclate  î 
i  En  quel  lieu  sommes-nous  ?  c:  qui  nous  y  conduite 

1>  iij 
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Quel  trône  est  élevé  sur  ce  trône  détruit?..., 
(  A  -part.  ) 
Je  te  revois  enfin  ,  malheureuse  Byzance  , 
Monument  éternel  de  céleste  vengeance  1 
En  entrant  dans  tes  murs  j'ai  senti  tes  douleurs , 
Et  mon  premier  tribut  est  un  tribut  de  pleurs! 
Je  viens  te  secourir...  Affermis  ma  foiblesse , 
O  Ciel  !  fais  triompher  le  zèle  qui  me  presse, 
tsther  sut  désarmer  le  fier  Assuérus  ; 
A  mes  foibles  appas  joins  les  mêmes  vertus. 

Z  A  M  I  s .  .^ 

J'approuve  avec  transport  ce  dessein  magnanime. 
Détournez  loin  des  Grecs  le  joug  qui  les  opprime. 
Qui  le  peut  mieux  que  vous  ?  D'un  Sultan  orgueilleux  i 
le  Ciei,  à  vos  attraits,  a  soumis  tous  les  voeux. 
Non ,  non  ,  ils  ne  sont  plus  ces  tems  remplis  de  craintes» 
Quand  le  fier  Mahomet  repoussoir  les  atteintes  y 

D'un  feu  ,  qui ,  malgré  lui  ,  pénétroit  dans  son  cceui?» 
L'indomptable  lion,   frappé  d'un  trait  vainquer.r. 
Avec  moins  de  courroux  mord  le  fer  qui  le  blesse»    •> 
Quels  coups  ont  annoncé  sa  superbe  foiblessc  I 
Son  amour ,  effrayé  de  sts  propres  effets  , 
Se  plongeoit  dans  le  sang,  prodiguoit  les  bienfaits?  < 
Du  meurtre  au  repentir  conduisoit  sa  victime  : 
Guidé  par  la  vertu  ,  conseillé  par  le  crime  , 
Bappelant  des  transports  à  l'instant  oublias  , 
Prêt  à  vous  immolçr,  il  tomboit  à  vos  pieds.  .! 

I  R  È  N  I, 

Zamis,  qui  sait  mourir  sait  braver  la  menace. 
Je  ne  sais  quel  espoir  soutenoit  mon  audace» 
Cet  espoir,  que  je  n'osQ  çnçore  interroger, 
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Vfrsoit  sur  moi  I.1  force  et  Toublt  du  dnnj^cr. 

Toutefois....  le  dirai  je?  au  sein  de  la  rictoirc 

D'un  ccil  triste  et  douteux  j'envisage  ma  gloire. 

Trop  prompte  k  soulager  les  maux  de  nos  Chrétiens  > 

%\on  coeur  se  seroit-i!  trompd  sur  les  moyens  ? 

Si  la  seule  vcitu  m*a  pu  servir  de  guide  , 

D'où  vient  que  dans  ses  bras  le  remords  m'intimide  ? 

Z  A  M  I    S. 

Quelle  frayeur  saisit  votre  esprit  éperdu? 
Que  peut  vous  reprocher  la  plus  pure  vertu  ? 
Combien  ai-jc  admiré  votre  innocente  audace  ? 
Mépriser  les  bienfaits,  confondre  la  menace  !...• 
A   travers  les  dangers  et  l'horreur  du  trépas, 

elle  main  jusqu'au  trône  a  pu  guider  vos  pas  ? 
car  enfin,  terrassé  par  un  pouvoir  suprême. 
Ce  n'est  plus  un  tyran  qui  malgré  lui  vous  aime  ; 

;  C'est  un  héros  soumis,  tendre,   respectueux 
ît  rival  des  vertus  d'un  objet  vertueux. 
Irène. 

I  K'oflTrc  point  à  mes  yeux  la  trop  flatteuse  image 
D'un  Prince  dent  mon  coeur  doit  détester  l'hommage  5 
K'égarc  point ,  Zamis  ,  un  reste  de  raison, 
T;op  foible  à  repousser  un  dangereux  poison  I 
Ses  vertus,  son  amour  ,  mon  cœur  ,  tout  m'intimide  ; 
Tremblante  à  chaque  pas ,  sans  conseil,  et  sans  guide  , 

I   Dans  un  triste  avenir  je  n'ose  pénétrer  , 

i    It  jusqu'à  mon  bonheur  tout  me  fait  soupirer. 

I    l'a»  cru  trouver  la  paix  dans  ce  nouvel  asyle  ; 

•    Je  l'habite ,  et  mon  coeur  y  devient  ir.oins  tranquilc» 

1.  C'en  ici  que  mon  sort  ^  commencé  son  cours  ; 
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C'est  ici  que  mon  père  a  vu  trancher  ses  jours  ; 

(  J  pan.  ) 
Et  moi-même...  Ah  !  Zamis  !..,  Ciel  !  qui  me  vois  trem- 
blante , 
Te  mourrai  sans  regret ,  si  je  meurs  innocente.... 

(  A  Zamis,  ) 
Mais  que  nous  veut  Tadil  ? 


SCENE      II. 

TADIL,  IRÊNH,  ZAMIS. 

T  A  D   IL, 

JLjes  Chre'tîens  empressés  ,- 
Hcconnoissans  des  biens  que  sur  eux  vous  versez  , 
Viennent  à  vos  genoux  apporter  leur  hommage. 
Adoucissez  les  maux  de  leur  triste  esclavage , 
Mahomet  ra  permis.  Son  ordre  toutefois  :-; 

Veut  ici  que  d'un  seul  ils  empruntent  la  voix. 

Irène. 
Qu'il  vienne. 

(  Tadil  sort,) 
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SCENE     III. 

IRÈNE,       ZAMIS, 

I  R  è  N  I  >   à  part, 

J  USTE  Ciel  !  une  joie  inconnue 
S'empare ,  malgré  moi  ,  de  mon  amc  dpcrdue. 
Rois  ,   maîtres  des  mortels  ,  ah  I  quelle  est  votre  erreur, 
Quand  ,  la  foudre  à  la  main  ,  votre  immense  grandeur 
D'cc'ats  tumultueux  épouvante  la  terre  ? 
Prenc7  ,  prenez  le  sceptre  ,  et  quittez  le  tonnerre; 
Soulagez  les  douleurs  d'un  peuple  gémissant  , 
Des  bras  de  l'injustice  arrachez  l'innocent, 
Du  t'oiblc,  du  proscrit,  relevez  le  courage: 
Du  pouvoir  absolu  c'est-U  le  vrai  partage  .'... 


SCENE       IV. 

THÉODORE,     IRÈNE,     ZAMIS. 
Irène,  à  part. 


M.. 


s  ,  hclas  !  quel  vieillard  se  présente  à  mes  yeux 
Il  j'arrite  ;  il  gémit  à  l'aspect  de  ces  lieux  1 

Théodore,   à  part. 

Ceft  ma  fillci  c'est  elle....  Ah  !  pcrc  déplorable  !...« 
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O  Ciel!  ne  me  sois  point  à  demi  favorable; 
ipure  les  bienfaits  que  tu  veux  m'accordcr  ? 

I  R  È  N  ï  ,    à  Théodore, 
l^ôspectablc  Chrétien  ,   vous  n'osez  ni' aborder  ! 
Dans  ce  jour  fortuné  pourquoi  verser  des  larmes  ? 
Kassurex-vous  :  je  viens  dissiper  vos  alarmes. 
Chrétienne  comme  vous ,  vos  malheurs  sont  les  mien$. 

Théodore. 
Madame,  rccevex  l'hommage  des  Chrétiens, 
Par  vous  seule  arrachés  à  des  maux  innombrables, 
Kous  bénissons  les  fruits  de  vos  soins  secourables, 
Notre  culte  ,   long-rems  insulté  par  Terreur  , 
Par  vous  seule  a  repris  son  antique  splendeur. 
Cue  Dieu  ,  pour  tant  de  biens  répandus  sur  Byzance  y 
Affermisse  à  jamais  vos  pas  dans  l'innocence  1 
Lorsque  de  tant  de  msux  vous  sauvez  les  Chrétiens  > 
Un  père  infortuné   peut-il  gémir  des  siens  ? 
Oserai-ie  à  vos  yeux  exposant  ma  tristesse , 
Outrager  par  mes  pleurs  la  commune  aiégresse? 
Madame  ,  ayez  pitié  d'un  père  malheureux  1 
Échappé  des  horreurs  d'un  cachot  ténébreux. 
D'aujourd'hui  seulement  je  revois  la  lumière  , 
Et  je  retrouve,  héia^  1  une  fille  trop  cherc  » 
Une  fille  pour  qui  je  dennerois  mon  sang  , 
Exposée  ,  ou  livrée  au  crime   le  plus  grand. 
Un  superbe  ennemi  la  tient  sous  son  empire.... 
Un  Musulman  cruel....  Je  tremble.,.,  je  soupire..... 
Il  l'aime....  il  est  puissant....  Je  ne  puis  achever  J 

Irène,   à  part. 
CucI  trouble  ce  Chrétien  me  fait-il  éprouver? 


TRAGEDIE.  ij 

Qael  discours!  quel  rapport  !....  A.  peine  je  respire, 
ia  pitié  sur  un  cccur  a-t-elle  tant  d'empire  i 

(  A  Ihe'odore.  ) 
four  soulager  vos  maux  ,  ardente  à  tout  osci* , 
Oe  mon  foible  pouvoir  vous  pouvez  disposer, 
Peur-ctre  votre  fille  est  encore  innocente: 
l[CépIoycx  à  ses  yeux  cette  douleur  touchante 
I  Que  vous  communiquez  ù  mon  coeur  abattu  j 
llàh!  bientôt  près  de  vous  renaîtra  sa  vertu. 
Jî,    comme  à  votre  fille,   un  destin  favorable, 
onnoit  à  mes  pleurs  un  père  respectable, 
■nprc  à  sacrifier  nmour,  sceptre,  grandeur, 
-    x  dépens  de  mes  jours  je  ferois  son  bonheur.... 
jMais,  loin  de  vous  calmer,  j'irrite  vos  alarmes! 
*'   i-mcme,  en  vous  parlant ,  je  sens  couler  mes  larmcs, 
.     iS  arrêtez  sur  moi  vos  regards  attendris  I 
Vous  pleurez  1....  Ah  î  j'ai  peine  à  retenir  mes  cris  l 
rPeu  s'en  faut  qu'à  vos  picJs  je  ne  tombe  éperdue  I 
O  ,  qui  que  vous  soyiez ,  votre  douleur  me  tue  i 

Théodore, 
iicne  !.... 

Irène,- 

Eh  !  bien,  Seigneur ,  pourquoi  me  nommez-voust 

Théodore, 

Ch«c  Irène  î.... 

Irène, 

Seigneur.... 

Théodore. 

Ah  !  mouvement  trop  doux! 
le  pleure,.,,  je  t'appelle..,,  et  tu  doutes  encore  î 


î4      MAHOMET    SECOND, 

Irène. 
Ah]  mon  père!....  Ah  !  grand  Dieu  I....  C'est  lui,  c'e 

Théodore  !.... 
Vous  soupirer  !....  Hélas .'  Irène  a-t-elle  pu, 
En  blessant  vos  regards ,  attrister  la  vertu  ? 
Ah  I  mon  père ,  chassez  un  doute  qui  m'offense» 
Oui,  j'ose  à  vos  regards  m*offiir  en  assurance. 
Je  mérite  l'amour  d'un  pcre  tel  que  vous. 

Théodore. 
Et  je  me  livre  donc  aux  transports  les  plus  doux  ! 
Ma  fille,  embrassez-moi....  Vous  dissipez  la  crainte 
Dont,  en  vous  retrouvant,  j'ai  ressenti  l'atteinte. 
Qu'un  Sultan  orgueilleux  subisse  votre  loi  , 
Vous  êtes  innocente,   et  c'est  assez  pour  moi; 
Mais  achevez  ,  calmez  mes  craintes  inquiètes , 
Ouvrez  les  yeux  ,  Irène  ,  et  voyez  où  vous  êtes» 
Paré  de  mille  attraits,   à  la  pudeur  mortels. 
Dans  ces  lieux  infectés  le  crime  a  des  autels  : 
Par  l'avilissement  la  faveur  s'y  dispense  ; 
A  côté  du  forfait  marche  la  récompense  : 
Mille  voiles  brillans  couvrent  le  déshonneur  » 
Et  toujours  la  bassesse  y  mené  à   la  grandeur. 
Ma  fille  ,  grâce  au  Ciel ,  l'erreur  ,  ni  la  foiblesse 
K'ont  point  dans  cet  abîme  entraîné  ta  jeunesse  ; 
Mais  crains  ,  fuis  le  danger  ;  il  te  presse ,  îl  te  suit: 
L'orgueil  l'attend  ,  succombe  ,  et  la  vertu  le  fuit. 

I  R  è  N  E. 
Mon  perc ,  digne  auteur  de  ma  triste  famille , 
Mon  père,   dans  vos  bras  recevez  votre  fille. 
La  vérité  terrible  a  dessillé  mes  yeux, 

fuyoj 


TRAGEDIE.  ly 

Tuvont.  Arrachez-moi  de  ces  funestes  licuv. 
nf   Pnrmi  tant  de  dangers  ma  jeunesse  imprudente 
S'é^aroit ,  et   marchoit  aveuglée  et  contente. 
Vous  m*(5clairez.   Malgré  le  trouble  de  mon  cœur, 
\  ou$  me  verrez  fidcllc  au  devoir,  à  l'honneur, 

{  A  part.  ) 
A  ma  foi....  Oui ,  mon  Dieu  !  brise  mon  esclavage  ! 
Tu  parles  i  j'obéis.  Achevé  ton  ouvrage  I 
Théodore. 
I  Oui,  ma  fîHc  ,  sans  doute,  il   brisera  vos   fers: 
I  Oui ,  sur  votre  péril  ses  yeux  se  sont  ouverts  , 
1  Et  son  bras  jusqu'à  vous  aujourd'hui  ne  me  guide 
Que  pour  encourager  votre  vertu  timide. 
De  ce  vaste  i  alais  |e  connois  les  détours; 
'  J'ai   de  puissans  amis  :   mes  soins  et  leur  secours 

M'ouvriront  les  chemins  d'une  fuite  facile. 
'  Vous,   flattez  le  Sultan  par  une  feinte  utile: 
Ménagez-le;  et  bientôt,   Irène  en  liberté. 
Bravera  son  amour  et  son  autorité. 
.    Je  vous  laisse.  (  Il  veut  sortir.  ) 

I  R  È  N  ï  ,    l'arrêtant. 
Ah  1  grand  Dieu  !  vous  me  laissez!...  Mon  pcrc  î... 
!  ït  pourquoi  différer  un  secours  nécessaire  ? 
(  Vous  savez  de  ces  lieux  les  plus  obscuis  détours  ; 

Je  les  quitte  :  il  y  va  de  plus  que  de  m«.s  jours. 
I   Dans  l'abîme  des  flors  .  dms  le  sein  de  la  terre 
'.   Cachez  moi  ,   sauvez-moi  i  tout  ici  m'est  contraire, 

{  hlle  se  jette  aux  genoux  de  'ihe'odore.  ) 
'.  Oui ,  plutôt  que  sans  vous  elle  ose  demeurer 
I  Itènc  à  vos  genoux  ,  aime  mieux  expirer. 

G 
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SCENE      V* 

MAHOMET  ,  TADIL  ,  THÉODORE,  IRÈNE,  ZAMIS» 
Mahomet,  à  part. 


'ui  vois- je  ?  Irène  en  pleurs  !  Irène  suppliante  î 
Quel  mouvement  confus  m'attendrit ,  m'épouvante? 

(  A  Théodore.  ) 
Quel  es-tu  ?  Réponds-moi....  Tu  te  tais  vainement  ,. 
Perfide i  tu  trahis  ou  le  Prince,  ou  l'amant. 
Réponds- moi-,  n'attends  pas  que  Thorreur  du,  supplice 
D'un  secret  odieux  me  découvre  l'indice. 

Théodore. 
La  mort ,  ni  les  touxmens  ne  pourroient  m'arracher 
Un  secret ,  tel  qu'il  soit ,  que  je  voudrois  cacher  i 
Mais  je  veux  bien  ici  te  révéler  mes  crimes. 
Sultan  ,  contre  des  feux  honteux  ,  illégitimes 
Texcitois  ses  mépris  ,  je  rassurois  son  cœur: 
Je  voulois  la  ravir  à  ta  funeste  ardeur  ; 
De  ces  murs  dangereux  je  voulois  la  soustraire. 
Tu  sais  tout }  venge-toi  ,  Sultan  ,  je  suis  son  pcrc. 

Mahomet. 
Son  père  l 

Théodore. 

Oui,  connois-moi.  Je  suis  ce  Grec  enfin 
Qui  dans  ces  mômes  murs  balança  ton  destin  , 
Quand  le  courroux  du  Ciel  ,  secondant  ton  courage, 
f  çtmit  aux  Musulmans  d'y  porter  le  ravage. 
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'  Trop  heureux  si  ton  bras  eût  terminé  mes  jours, 
Puisque  des  tiens  mon  bras  ne  put  trancher  le  cours! 
Depuis  ce  jour  fatal ,  esclave  misérable  , 
J*ai  languis  dans  les  fers  :  le  destin  qui  m*accablc 
Ne  les  brise  p.ujourd'hui  que  pour  me  faire  voir 
Mon  dernier  bien  ,  hclas  î  ma  fille  en  ton  pouvoir  i 
Mais  je  puis  me  venger  :  sa  vertu  m'est  connue, 
Et  si  je  lui  défends  de  paroîtrc  à  ta  vue  , 
Ardente  à  m'obcir ,  le   p!us  affreux  trépas , 
Ki  le  plus  tendre  amour  ne  rébianleront  pas. 

Mahomet. 
Chre'tien  ,   ta  fermeté'  ne  me  fait  point  injure  : 
Tu  me  blessai.  Bien  loin  que  ma  gloire  en  murmure, 
rëtois  ton  ennemi ,  tu  dcfcndois  ton  Roi  ; 
J*estimc  ton  courage  et  respecte  ta  foi. 
Tu  pourrois   te  venger  ;   ta  fille  obéissante 
Fuiroit  de  mon  amour  la  poursuite  éclatante. 
Crois-tu  que  mes  efforts  prétendent  la  ravir  ? 
Crois-tu  que  par  la  force  on  veuille  l'asservir  ? 
Ah  i  mon  coeur  n*eut  jamais  ,  pour  engager  Irène 
Que  mon  amour  pour  nœuds,  et  mes  bienfaits  pour 

chaîne. 
Ne  connois-tu  de  moi  que  ma  seule  fureur  ? 
Tu  m'as  vu  d?.ns  la  guerre ,  armé  de  la  terreur , 
Tonner  sur  tes  remparts  ,  et ,  vainqueur  trop  sévère  , 
Du  sang  de  tes  Chrétiens  faire  fumer  la  terre  i 
Mais  tu  ne  m'as  point  vu  ,   plus  doux  ,  plus  généreux  , 
Adoucir  des  Chréi-ieiis  le  destin   rigoureux  , 
Et  dans  les  coeurs  de  tous  laver  par  ma  clémence 
les  titrçj  odieux  acquis  dans  ma  vengeance, 

C  ij 
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Ke  me  reproche  plus  une  juste  rigueur. 
Crime  de  la  victoire  et  non  pas  du  vainqueur. 
Tu  voulois  enlever  Irène  à  ma  tendresse! 
Imprudent     si  le  sort  des  Chrétiens  t'intéresse 
Garde-toi  de  nourrir  le  dangereux  espoir 
D'arracher  de  mes  mains  l'appui  de  leur  pouvoir. 
Si  tu  ne  veux  hâter   leur  ruine  certaine 
Garde-toi  d'éveiller  un  courroux  qu'elle  enchaîne. 
Tu  veux  m'ôter  Irène  ?   Ah  !  connois  Mahomet, 
Si  c'cst-là  ton  dessein ,  j'en  vais  presser  reflFet. 

Je  suis  maître  de  vous.  Esclaves  l'un  et  l'autre. 
Je  dispose  à  mon  gré  de  son  sort  et  du  vôtre  ; 
Vos  personnes,  vos  biens,  vos  jours,  tout  m'est  soumis. 
Je  vous  rends  tous  les  droits  que  le  Ciel  m'a  transmis 
Soyez  libres  tous  deux.   Maître  de  ta  famille. 
Tu  peux  ou  m'enlever  ,  ou  me  donner  ta  fille  ; 
Et  j'atteste  le  Ciel  que ,   respectant  ta  loi , 
Mon  cceur  n'y  prétend  plus ,  s'il  ne  l'obtient  de  toi. 

Théodore,  à  part. 
Je  demeure  immobile.  O  grandeur  qui  m'étonne  î 

(  A   Mahomet.  ) 
Prince,  digne  en  effet.de  plus  d'une  couronne. 
Pourquoi  me  forces-tu  moi-même  à  me  trahir  ? 
Esclave  je  pou  vois  librement  te  haïr  î 
Libre  les  tendres  nœuds  de  la  reconnoissance 
M'enchaînent ,  malgré  moi  ,  sous  ton  obéissance» 
L'intérêt  de  Byzancc  et  des  peuples  Chrétiens 
Veut  qu'ici  je  consente  à  ces  fatals  liens. 
Une  illustre  Princesse,  à  ton  pcre  asservie. 
Par  un  semblable  hymen  a  sauvé  la  Servie, 


TRAGÉDIE.  «i^ 

Triste  exemple  î...  mais  quoi  !  la  sagesse  est  sans  choix  , 
Quand  la  nécessite  fait  entendre  sa  voix. 

Mahomet,    à  Irène, 
Le  su(frac;e  d'un  perc  est  peu  pour  ma  tendresse  1 
Irène  ,  c'est  à  vous  que  Mahomet  s'adresse. 
Votre  sort  est  fixe;  reste  à  remplir  le  mien. 
Tormci-vous  sans  murmure  un  auguste  lien  ? 
Sans  crainte ,  sans  ëgard ,  que  votre  voix  prononce  : 
M'aimez  vous  ?  Que  le  coeur  dicte  seul  la  réponse. 
Vous  êtes  libre  enfin. 

I  R  è  N  1. 

Je  l'ai  toujours  été. 

fîarant  de  ma  pudeur  et  de  ma  liberté, 

(  h.lle  tire  un  poignard.  ) 

Kcgirde  ce   poignard....  De  moi-même  maîtresse  , 

J'ai  vu  d'un  ccil  égal  ta  fureur ,  ta  tendresse  i 

It  si  sur  moi  le  crime  eût  tenté  son  effort, 

Xla  vertu  se  sauvoît  dans  les  bras  de  la  mort.... 

(  A  Théodore.  )      {  A  Maliomet.  )      (  A  tous  deux.  ) 

Mon  père....  Et  toi.  Sultan....  Connoissex  danslrcno 

Ce  que  peut  le  devoir  sur  une  amc  chrétienne. 

(  A  Mahomet.  ) 

De  ce  fer,   à  tes  yeux,  j'eusse  percé  mon  coeur, 

It  ta  tendresse  à  peine  égale  mon  ardeur. 

Les  Rois  pour  effrayer  ont  la  toute-puissance  ; 

Mais  pour  gagner  les  cœurs  ils  n'ont  que  la  clémence» 

Mon  amour  est  le  prix  de  tes  hautes  vertus, 

It  je  t'estime  assez  pour  ne  te  craindre  plus. 

Cette  preuve  suffit. 

(  Elle  jette  le  poignard,  ) 

Ciîj 
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Mahomet,   à  pan. 

Je  frémis  ,  et  j'admire  î 
La  voilà  cette  gloire  où  mon  orgueil  aspire  ! 
A  ces  nobles  discours ,  à  tout  ce  que  je  voi , 
J'ai  trouvé  i  grâce  au  Ciel  ,  un  cœur  digne  de  moi  !..• 

(  A   Irène,  ) 
Ah!  pour  me  rattacher  plus  fortement  encore. 
Ce  cœur,  qu'avec  amour  je  chéris  et  j'honore  , 
Ce  cœur,  dans  qui  le  mien  va  lire  son  devoir, 
Irène ,  partagez  mon  trône  et  mon  pouvoir. 

(  A  Théodore.  ) 
Chrétien  ,  soyons  arn^s  *,  c'est  moi  qui  t'en  conjure  l 
Je  respecte,  et  j'ignore  une  union  si  pure: 
Instruis-moi,  soutiens-moi  ;  tu  liras  dans  mon  cœur: 
Tes  soins  en  baniront  le  crime  et  la  fureur.... 

{  A  part.  ) 
riaisirs,  nouveaux  pour  moi,  mouvcmens pleins  de 

charmes  , 
Vons  me  faites  sentir  que  la  joie  a  ses  larmes  ! 
Le  pouvoir,  les  grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux  : 
IJn  instant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux..., 

(  A   Théodore.  ) 
Agissons,  il  est  tems.  Va  rassurer  tes  frères  ; 
Cu'iîs  respirent  enfin  sous  des  îoix  moins  sévères. 
Des  fureurs  du  Mufti  j'ai  su  les  affranchir  : 
Sous  toi ,  sous  ton  pouvoir  je  veux  les  voir  fléchir. 
Ordonne,  agis,  guéris  leurs  blessures  cruelles: 
Soumis  à  toi,  sans  cloute,  ils  me  seront  fidèles? 
Tes  prêtres  ne  pourront  refuser  mes  bienfaits  ; 
Et  jç  brave  das  miens  les  murmures  secrets. 
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Oui  >  dussai-jc  à  mes  pieds  voir  tomber  ma  couronne  > 
Je  cours  exécuter  ce  que  l'honneur  m'ordonne! 

(  A  p^irt.  ) 
O  plaisir  pour  un  r>oi  rare  et  voluptueux! 
Je  rcgnc  sur  deux  coeurs  libres  et  vertueux  ! 

(  Il  sort ,  avec  Tadiî.  ) 


SCENE      VI. 

THÉODORH,  IRÈNE,   ZAMIS, 


Théodore, 


^ 


il  A  fille  ,  que  Tespoir  n'aveugle  point  votre  amc  » 
V!us  d'un  obstacle  encor  peut  traverser  sa  flamme. 
Dcmeuiex  dans  ces  lieux.  Attendez  que  du  Ciel 
S'accomplisse  sur  vous  le  décret  éternel. 
Prcparcx  vous  à  tout.  Quoi  que  Dieu  vous  ordonne» 
Reccvci  du  même  oeil  la  mort  ou  la  couronne. 
lî  est  doux  de  régner  pour  protéger  sa  loi  ; 
11  est  beau  de  mourir  pour  conserver  sa  foi  ! 


Fin  du  second  Acte. 
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ACTE      III 


SCENE     PREMIERE. 

I11ÊNE,ZAMIS, 

Z  A    M  I   s. 


o 


stRois  JE  blâmer  la  douleur  imprévue 
Que  vous  tâchez  en  vain  de  cacher  à  ma  vue  ? 
Voussoupirc^  ?  eh  !  quoi ,  $i  pour  quelques  momens 
Un  père  se  dérobe  à  vos  embrassemens  , 
Devez-vous  donc  pleurer  Tinstant  qui  vous  sépare  ? 
Songex  à  tous  les  biens  que  l'hymen  vous  prépare. 
Mêler  vos  tendres  pleurs  à  des  momens  si  doux  , 
C'est  honorer  le  père ,  en  affligeant  Tcpoux, 

Irène. 
Moi ,  l'affliger ,  Zamis  !  Ah  !  ma  vive  tendresse 
Lui  soumet  pleinement  ma  joie  et  ma  tristesse. 
Mon   cœur   est  agité  :   pour  lui  rendre  la  paix  , 
Parlons  de  ce  Héros ,    parlons  de  ses  bienfaits. 
Enfin,  autour  de  moi  je  levé  un  œil  tranquille. 
Ce  Palais  de  nos  Grecs  est  devenu  l'asyle. 
L'impiété,  long-tems  attachée  à  mes  pas. 
S'éloigne  ,  et  désormais  ne  m'approchera  pas. 
Prémices  de  ma  joie,  ainsi  que  de  la  tienne. 
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Péja  tout  est  Chrétien  auprès  d'une  Chrétienne. 

Ciel  !  qu*ii  va  redoubler  mon  zelc  et  mon  ardeur 

Cet  heureux  changement  qui  lemplit  tout  mon  cœur  î... 

(  A  part.  ) 
Ton  Dieu  s'apaise  cnfÎM,   malheureuse  By7anccî 
Que  pouvoit  contre  lui  ta  fragile  puissance  ? 
Sur  tes  remparts  fumans  i'csclavaf;c  et   la  mort 
Ont  tiiomphc  sans  peine  et   régne  sans  effort. 
Pour  porter  dans  ton  sein  des  coups  trop  légitimes 
Tes  ennemis  n'éroient  armés  que  de  tes  crimes. 
Il  frappa  ton  orgueil  ;  il  couronne  ta   foi  : 
La  pitié  secourablc  ouvre  ses  yeux  sur  toi. 
Loin  de  tes  chers  enfans  écartant  les  alarmes, 
Mes  soins  sauront  tarir  la  source  de  tes  larmes, 
/h!  si  d'un  doux  hymen  mon  coeur  se  sent  flatté 
C'est  qu'il  devient  le   sceau  de  ta  félicité  !... 


SCENE     II. 

KASSI,    IRÈNE,     ZAMIS. 
Irène,  à  Nassi, 

X^ASSi,  que  voulei-vous? 

Nassi. 

Votre  père  ,  Madame  , 
Le  trouble  sur  le  front ,  et  la  douleur  dans  Tame, 
M'a  confie  pour  vous  ce  billet  important. 
U  doit,  près  du  Visir  ,  ic  rendre  en  cet  instant. 

(  Il  sort,  i 
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SCENE      III. 

IRÈNE,       ZAMIS. 

Irène,   à  part ,  après  avoir  lu, 

^J^u'ai- JE  lu  !  Que  devient  mon  bonheur  et  ma  joie  ? 
Je  m'y  livrois  entière,  et  le  Ciel  la  foudroie. 
Si  l'espoir  dans  un  cœur  s'introduit  lentement , 
Qu'avec  rapidité  la  douleur  s'y  répand  ! 

Z  A  M  I  s. 

le  Sultan  vient. 


C 


SCENE      IV. 

MAHOMET,     IRÈNE,     ZAMIS. 

Irène,  à  Mahomet, 

Seigneur  ,  vous  me  voytt  tremblante. 
Çonnoissci  un  forfait ,  dont  l'horreur  m'épouvante» 

M  A  H  o  MET,  lisant, 
et  En  vain  à  votre  hymen  nos  Prêtres  ont  souscrit, 
»  Des  Musulmans  jaloux  la  colère  s'aigrit. 
5^  Sans  lui  communiquer  l'avis  de  votre  pece , 
s>  Ménagez,  le  Sultan ,   obtenez  qu'il  diffère. 
5:>  On  nous  menace  :  on  dit  qu'un  rebelle  sujet 
93  Prétexte  votre  hymen  pour  perdre  Mahomet,  s» 
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I  R  ^.  N  K. 

Scîenciir,  vous  vous  taisez  !  Une  fureur  tranquille 
Arictc  sur  ces  mots  votre  vue   immobile! 
Frémissant  du  péril  où  j'allois  vous  plonger..,. 

M  A   H  O  M  Fs  T. 

^?  frc^mis  de  l'affront,   et  non  pas  du  danger, 
est  Mahomet,   c'est  moi  qu'un  esclave  menace  !..., 
vjs  gcmissex,  Irène  î  Épargnez-moi  de  grâce; 
V  ous  m'outragez.  Trembler ,   ou  pour  vous  ou  pour 
moi, 
est-ce  pas  m'accuser  de  foiblessc,  ou  d'effroi  ? 
Ah!  loin   d'aigrir  mon  cœur  par  ce  nouvel  outrage, 
Songez  que  le  calmer  fut  toujours  votre  ouvrage. 
Irlcpriscz  ,  comme  moi  ,  des  esclaves  jaloux  , 
Et  n'armez  point  contre  eux  l'amour  et  le  courroux. 

Irène. 
Moi ,  Seigneur ,  moi ,  contre  eux  armer  votre  colère  ? 
Épouse  de  leur  Roi  ,  ne  suis-je  pas  leur  merc  ? 
Que  ne  peut  mon  hymen  ,  ce  lien  si  flatteur , 
De  Pimivers  entier  assurer  le  bonheur  ! 
Je  ne  crains  point  pour  vous  leur  tdmdraire  audace  , 
Je  ne  crains  point  pour  moi  leur  frivole  menace  i 
Je  ne  crainsque  pour  eux  ces  foudroyans  dclats 
Que  votre  cceur  enfante  ,   et  ne  maîtrise  pas. 
Moi  ,  contre  eux  élever  mes  plaintes  dangereuses! 
Périssent  à  jamais  ces  beautés  malheureuses 
Qui  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir  , 
Des  peuples  supplians  osent  trahir  l'espoir  ; 
Qui  pouvant  au  pardon  déterminer  un  maître. 
Aiment  mieux  par  ses  coups  le  faire  rcconnoîtrc! 
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Non ,  Seigneur  ,  non  ,  jamais  ne  daignez  m'ccoutec 
Si  jamais,  à  punir,  j*ose  vous  exciter, 

M  A  H  o  M  E  T. 

Irène»  de  mon  cceur  soyez  toujours  maîtresse; 
Mais  ne  le  portez  point  iusques  à  la  foiblcsse. 
Souffrez  que  quoi  qu'ici  vous  m'osiez  demander 
J'apprenne  à  pardonner ,  et  non  pas  à  céder. 
Je  confirme  à  jamais  les  dons  que  sur  Byzance , 
Que  sur  tous  vos  Chrétiens  a  versé  ma  clémence; 
Et  quant  à  notre  hymen  ,  c'est  aux  yeux  du  soldat , 
C'est  dans  mon  camp  qu'il  faut  en  transporter  l'éclat. 
Oui  ,  je  veux  pour  témoins  d'une  union  si  belle 
l^es  peuples,  mon  armée  et  les  yeux  du  rebelle. 
Tant  qu'aux  regards  d'un  maître  il  craindra  de  s'offrir 
Je  îe  puis  ignorer  ,  mais  non  pas  le  souffrir. 
S'il  paroît  ,   à  la  mort  lien  ne  peut  le  soustraire. 
Qu'il  fléchisse  il   vivra.  Ce  n'est  point  la  colère. 
C'est  la  seule  équité  qui  dicte  cet  arrêt  , 
Et  l'amour  lui  veut  bien  céder  son  intérêt; 
Mais  après  le  serment  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre 
Pour  le  rompre  iln  eit  plus  que  ma  mort ,  ou  la  vôi;r«»i 

Irène. 
C'en  est  fait  ;  mon  amour  perd  sa  timidité  : 
Je  brave  les  clameurs  du  soldat  iiiité. 
De  ses  emportcmens  j'ai  pénétré  la  cause  ; 
Et  le  remède  est  sûr  ,  puisqu'hcnc  en  dispose. 
Pour  apaiser  erifin  vos  peuples  offensés  , 
Je  puis  mourir  pour  vous  ,  Sfigneur  -,  et  c'est  assex.) 
Mais  mon  père  est  absent.  Je  ne  suis  point  tranquill 
Ce  Palais  dans  mes  bras  lui  présente  un  asyle. 
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farde  trop  longtcim;  je  cours  le  rappeler. 
Près  de  vous  ,  pr^s  de  lui  qui  pourra  me  troubler  ? 
In  celant  de  trembler  pour  deux  têtes  si  chères 
Ma  joie  et  mes  plaisirs  dcvicndioni  plus  sincères. 
Du  plus  cruel   destin  je  braverai  les  coups. 
Si  je  puis  conserver  mon  pcre  et  mon  dpoux. 

(  Elle  son,  ) 


SCENE       V. 

T    A    D     I     L  ,     M    A    H    O    IVI    E    T, 

T  A  D  I  L. 

il  frère  du  Visir ,  TAga  des  Janissaires, 
Vient  à  vos   pieds.... 

Mahomet. 

{  A  part.  ) 
Qu'il  entre...  Ah  I  tremblez ,  tdmdraircs, 
(  Tadil  sort,  ) 
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SCENE      VI. 

L'AGA,     MAHOMET. 

Î/A  G  A  ,  -prosterne  aux  pieds  de  Mahomet, 

Ji  ON  esclave  ,  à  genoux ,  pénétré  de  douleur , 
<JîCi'a-  t-ii  parler  ? 

Mahomet. 
Parle. 
L' A  G  A  ,  se  relevant. 

Frémis  d'horreur. 
Tes  soldats  révoltés  menacent  ta  puissance  : 
Je  suis  leur  Chef,  je  viens  m'offrir  à  ta  vengeance, 
Prappe;  mais  n*étends  point  ta  colère  sur  eux  ; 
Ils  veulent  t'arrachiîr  à   des  liens  honteux. 
Pleins  de  respect  pour  toi ,   ton  amour  les  irrite. 
Satisfais  le  courroux  que  ma  franchise  excite  ; 
punis-moi  :  je  ne  puis  survivre  à  ton  honneur. 

Mahomet. 
Malheureux  1    que  prétend  ton  zèle  et  ta  fureur? 
Me  me  connois-tu  plus  ?   Tu  formas  ma  jeunesse  ; 
Tu  m'es  bien  cher  ,  mais  si  tu  combacs  ma  tendresse 
Ton  trépas  est  certain. 

L'AGA. 

Je  mourrai  i  maïs  du  moins  , 
Seigneur  ,  avant  ma  mort  daigne  accepter  mes  soins. 
Qu'un  soupie  Courtisan  te  trompe  et  te  caresse  \ 
Tori  ami  meurt  content  s'il  bannie  ta  foiblcsse. 
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î'osc  t*intcrTogcr.  Que  fais  tu  dans  ces  murs  ? 
N'cst-il   pas  d.ins   ta  vie  asscx  de  jours  obscurs? 
Jouet  d'un  vil  amour  dont  le  feu  te  surmonte 
Par  un  plus  vil  hymen  tu  veux  combler  ta  honte» 
Te  dirai  je  comment  tes  ordres  rejettes  ?.... 
Ah  !  que  n'as-tu  pu  voir  tes  soldats  irritds 
S'amasser  ,  s'ccricr ,   se  plaindre  avec  colère  î 
f»  Eh  !  quoi  donc  ,  rdpdtoit  le  biave  Janissnirc  , 
55  Quoi!   nous  l'avons  perdu  ce  Sultan   redouté, 
3î  Dont  l'exemple  échauflFoit  notre  intrépidité  ? 
55  Quoi  !  sans  pleurer  sa  mort ,  faut- il  pleurer  sa  gloire? 
i")  Lui ,  qui  du  monde  entier  mcditoit  la  victoire  , 
ï>  Qui,  dans  Rome  captive  arbo'ant  le  Croissant, 
55  Devoit  voir  à  sas  pieds  l'univers  fléchissant  , 
r>  Ce  même  Mahomet  ,  plein  d'une  obscure  flamme, 
>>  Languit  depuis  deux  ans  aux  genoux  d'une  femme  l 
>î  Et  pour  elle  rompant  les  loix  de  ses  ayeux  , 
»  Quoiqu'esclave   et   Chrétienne  ,   il  l'épouse  à    nos 
yeux  !  « 
Ah!  Seigneur,  tu  connois  ce  que  peut  l'insolence 
D'une  armJc  une  fois  livrée  à  la  licence  ? 
Arme,  non  point  contre  eux  ,  mais  contre  ton  amour 
Arme  les  sentimcns  d'un  généreux  retour. 
Vole  à  ton  camp.  Ton  œil  redoutable  et  sévère 
Confondra   d'un  regard  l'orgueilleux   Janissaire  » 
Ou  plutôt,  rappelant   tes  projets  oubliés, 
Souhaite  une  couronne  :  elle  tombe  à  tes  pieds. 

M  A  H   OMET,   â  part. 
Oui ,  je  la  confondrai  cette  armée  insolente. 
Qui  réveille  en  mon  caur  une  valeur  sanglante; 

Dij 
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Oui ,  je  le  leur  rendrai  ce  sévère  Empereur  : 
Ils  me  veulent  crue'  ?  qu'ils  craignent  ma  fureur. 
L'amour  ne  me  rend  point  insensible  à  l'injure. 
Mon  bras  va  dans  leur  sang  étouffer  le  murmure..., 

{A  l'Js^.) 
Et  toi  ,  sors ,  malheureux  ! 

L'  A  G  A. 

Tu  m*as  promis  la  mort  t 
Je  vais  la  mériter  par  un  dernier  effort. 
Dans  les  bras  de  l'amour  je  méconnois  mon  maître: 
Puissé-je  à  sa  vengeance  eniin  le  reconnottre  1 
Que  fais  tu  dans  ces  murs  ?   Pourquoi  laisser  flétrir 
Ces  palmes  ,  ces  lauriers  ,  que  tu  voulois cueillir? 
Byzancc  est  sous  tes  lox  r  entre  dans  la  carrière, 
Ouv.e  les  bias ,  l'Euiopc  y  vole  tout  entière  -, 
Son  Empi  e  est  à  toi.  Les  imprudens  Chrétiens 
S'empiessent  à  briguer  l'honneur  de  tes  liens. 
Sur  le  triste  occident  daigne  j.ter  la  vue  j 
Vois  régner  sur  ses  Rois  la  discorde  absolue , 
Vois  ses  fobles  tyrans  dé'iruire  avec  fureur 
Les  rempar's  qui  pounoicnt  a  rcer  ra  valeur. 
Chréâens  contre  Chrétiens  ,  quel  démon  les  anime  ? 
Ardens  à  s'enfainer  dans  un  commun  abîme, 
Le  vaincu,   le  vainqueur  ,  l'un  par  l'autre  pressé  , 
Sous  leurs  coups  mutels ,  y  tombe  renversé. 
Aveugles  par  la  haine  ,  aucun  d'eux  n'examine 
Qu'en  perdant  son  rival,  il  hâte  sa  ruine. 
Que  chaque  combattant  qu'il  ose  terrasser 
Sont  au:ant  d'ennemis  qu'il  te  faudroit  percer, 
Et  que,  de  quelque  part  que  penche  la  victoire. 
Tout  est  pertç  pour  eux ,  tout  conspire  à  ta  gloirCi 
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Du  poids  de  ta  puissance  <îtoufFc  Icuis  discords  ; 
Inchaîne  au  môme  joug  les  foiblcs  et  les  foitJ. 
Tout  autre  bruit  se  tait   loisquc  la  foudre  giondc: 
Tonne  sut  ces  cruels  et  rends  la  paix  au  monde. 
Ce  sont  là  les  projets  nobles  et  glorieux 
Qui  flattoient ,  mais  en  vain  ,  nos  coeurs  ambitieux» 
Ce  sont-là  les  projets  qu'une  funeste  flamme 
Interrompt ,  ou  plutôt  ctfacc  de  ton  ame. 
Ainsi  donc  l'amour  seul  arma  tes  combattansî 
Là  ,  se  terminent  donc  tant  d'exploits  cclatans  I 
Ainsi  donc  à  travers  le  fer ,  le  sang  >  la  flamme  , 
Tes  voeux  impatiens  n'ont  cherché  qu'une  femme  î 
(  Il  se  jette  aux  genoux  de  Miihomet.  ) 
Tu  rougis  1....  Ah  1  rends-moi  mon  auguste  Empereur, 
Çuc  la  gloire  t'dveille  ;  elle  parle  à  ton  coeur: 
tlle  parle  à  ton  cœur  »  cette  gloire  immortelle. 
Tu  résistes  en  vain  ;  ton  coeur  est  fait  pour  elle. 
Oui ,  malgré  ton  amour,  malgré  ses  vains  transports  , 
ïlle  y  jette  ,  à  mes   yeux  ,   la  honte  et  les  remords. 
Vainement ,  à  ses  cris  ,   ton  ame  se  refuse  : 
Tu  l'entends,  Mahomet,  et  ton  trouble  t'accuse. 
Sous  tes  coups  maintenant  puissai-je  être  immole  , 
J'ai  le  prix  de  ma  mort  -,  la  gloiie  t'a  parlé. 
Mahomet,   à  part. 

Te  l'avoûrai ,  malgré  la  fureur  qui  m'anime  , 

In  déchirant  mon  cœur ,   il  force  mon  estime. 
(A  l'Aga.  ) 
Je  te  laisse  le  jour.  Cesse  de  condamner 

Un  amour  dont  la  voix  m'enseigne  A  pardonner. 

Apprends ,  par  cet  effort ,  qu'il  est  une  autre  gloire 

Dii) 
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Que  celle  que  la  guerre  attache  à  la  victoire. 
Apprends  que  si  l'amour  n'étoit  une  vertu 
^^ahomet  par  l'amour  n'eût  point  été  vaincu. 
Toutefois  ,  je  le  sens  ,  ma  bonté  dija  lasse 
S*épuise  en  pardonnant  à  ta  coupable  audace. 

Retourne  dans  mon  camp  ;  fais  trembler  mes  soldats 
Qu'ils  craignent  de  pousser  plus  loin  leurs  attentats  1 
Ilien  ne  peut  différer  mon  hymen  qui  s'apprête  ; 
A  leurs  yeux  ,   des  ce  jour ,  j*en  célèbre  la  fête. 
Tout  rebelle  insolent  tombera  sous  mes  coups  ; 
Ou  les  traîtres ,   sur  moi  signalant  leur  courroux , 
Préviendront  par  ma  mort  l'arrêt  que  je  prononce. 
Ils  me  verront.  Adieu;  porte-leur  ma  réponse. 

(  Il  sort,) 


SCENE       VII. 

L  *   A     G    A  ,     seuL 
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L  menace;  il  me  fuit.  Le  trouble  de  son  cœur 
Semble  ici  m'annoncer  que  mon  zèle  est  vainqueur» 
Achevons,  s'il  se  peut,  et  so^'ons-l.ui  fidèle.... 
Je  n'en  saurois  douter ,  quelque  puissant  rebelle 
D'un  venin  de  discorde  infecte  le  soldat. 
Quel  qu'il  soit ,  détruisons  le  traître  et  l'attentat  ; 
llendons  l'armée  au  Prince,  et  le  Prince  à  ITimpire. 
iJl  va  poursortirf  et  en  est  empêche'par  le  Visirqui  survient,} 
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SCENE      VIII. 

LE     VISIR,     L*AGA. 

lE     V  I  $  I  R. 

FTriTi  !  OÙ  t'a  conduit  le  7çfe  qui  t'inspircî 
Tu  quittes  le  Sultan  ,  qu'as-tu  fait  ? 

L'A  c  A, 

Mon  devoir. 
Le    V  I  s  I  r. 

Pourquoi  donc  seul  ici  te  cacher  pour  le  voir  ? 

Sais-tu  bien  qu'indignds  de  ta  lâche  conduite 

Kos  chefs  à  ton  salut  n'ont  laisse  que  la  fuîtc? 

Sa'S-tu  bien   qu'accusé  des  plus  noirs  attentats 

L'arm<?e  ,  entre  mes  mains  ,  a  jurd  ton  trépas  ? 

On  dit  ,  vil  délateur  I  qu'aux  maux  les  plus  siiiistret 

Tes  conseils  ont  livré  de  fidèles  ministres  : 

On  dit  que  de  ses  feux  timide  approbateur 

Tu  nourris  du  Sultan  la  criminelle  ardeur. 

Si  tes  jours  te  sont  chers ,   garde-toi  de  produire 

Cet  ordre  humiliant  dont  tu  n'oses  m'instruire. 

Aux  yeux  de  nos  soldats  crains  de  te  présenter 

Sans  savoir  nos  projets,  sans  les  exécuter. 

L'A  G  A. 

J'ignore  vos  projets,  j'ignore  quels  ministres 
Mes  discours  ont  livrés  aux  maux  les  plus  sinistres. 
J'ignore  que  l'armée  en  tes  mains  m'ait  proscrit  i 
Mais  je  A'jgnorc  plus  le  traître  qui  l'aigrie. 
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Le    V  I  s  I  R. 

Et  quel  cst-ilî 

L'A  G  A. 

C'est  toi. 

Le    V  I  s  I  r. 

Pourquoi  m'appeler  traître? 
le  soutiens  mieux  que  toi  la  gloire  de  mon  maître. 
Aux  conseils  de  l'amour  l'empêcher  d'obéir. 
Le  rendre  à  sa  grandeur  >  est-ce-là  le  trahir  > 

L'  A.  G  A. 
Quel  es-tu  pour  vouloir  dans  le  cœur  de  ton  maître 
îorcer  les  passions  à  naître  ,  à  disparoître  ? 
Quel  es-tu  pour  oser  de  sa  gloire ,   à  ton  gré  » 
Déterminer  l'objet  et  marquer  le  degré  ? 

Le    V  I  s  I  r. 
Quel  je  suis  ?  Apprend  donc,  puisqu'il  faut  t'en  instruire 
Qu'un  Visir  est  l'appui ,  le  salut  d'un  Empire  , 
L'oracle  de  l'État,  l'instrument  de  la  loi, 
L'ceil  >  la  voix  ,  le  génie  et  le  bras  de  son  PvOÎ. 
Cette  part  du  pouvoir  où.  l'on  nous  associe 
>î'est  plus  au  Souverain,  dès  qu'il  nous  la  confies 
ît  souvent  au  besoin  ce  seroit  le  trahir 
Que  même  contre  lui  ne  nous  en  pas  servir. 
Elle  est  ent.e  nos  mains  afin  que  la  prudence, 
A  l'abri  du  respect,  subjugue  la  puissance; 
Et  i\ous  devons  enfin  forcer  les  Souverains 
A  vouloir  leur  bonheur  et  celui  des  humains. 

L'  A  G  A. 

Je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  de  mon  ignorance 
Un  Visir  voudra  bien  me  pardonner  l'offense. 
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Î*IV0!S  cru  qu*un  ministre  appelle  par  son  Roi 
lui  devoir  plus  qu'un  autre  et  son  icle  ,  es  sa  foi, 
Çuc  plus  il   approchoit  du  sacré  diadème  , 
Flus  sa  soumission   en  devoit  être  extrême  , 
It  qu'un  trait  réfléchi  du  suprême  pouvoir 
In   eflfrayant  son  coeur  y  fîxoit   le  devoir, 
rai  cru   que  tout  sujet  dont  l'insolente  audace 
f  A  côté  de  son  Piince  oscit  marquer  la  place 
'll*étoit  plus  qu'un  icbclle  ,  un  perfide,    un  ingrat, 
.|.a  honrc  de  son  maître  et  l'effroi  d'un  État. 
|*ai  eu  que  sans  respect  regarder  la  couronne 
!  C'étoit  anéantir  l'cclat  qui  l'environne. 
Et  qu'à  quelque  degré  qu'on  en  puisse  approcher 
C'ctoit  la  profaner  que  d'oser  y  toucher. 

Ah  !   ne  te  couvre  plus  d'un  zelc  qui  m'irrite; 
'  I*entrevois  les  projets  que  ta  fureur  médite. 
Trop  sûr  qu'à  tes  complots  j'opposerois  mon  braj. 
Tu  m'as  rendu  su'.pcct  aux  yeux  de  nos  soldats. 
I  Tu  crains  que  Mahomet»  par  mon  soin  magnanime, 
I  Kc  renonce  à  l'hymen  dont  tu  lui  fais  un  crime. 
1   Des  armes  qu'il  te  donne  ,  avant  de  le  percer. 
Par  les  mains  du  soldat  ,  tu  veux  me  renverser, 
îsclave  révolté,  songe  à  te  mieux  connoître  : 
loin  d'attenter  sur  lui,  tremble  aux  pieds  de  ton  maître. 
Souviens    toi  qu'un  Sultan  ,  par  le  Ciel  couronné  , 
Peur  erre  condamnable  ,  et  non  pas  condamné. 
Si  sur  toi ,   sur  les  tiens  tombe   son  injustice, 
S'il  cnraîne  l'Etat  au  bord  du  précipice. 
S'il  immole  sa  gloire  à  de  lâches  amours  , 
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S*il  ternit  en  un  jour  Téclat  de  tant  de  jours , 
Pleure  i  mais  obéis:  c'est-là  ton  seul  partag«. 

Le     V  I  s  I  r. 
Cesse  de  me  tenir  ce  timide  langage  : 
Où  règne  l'injustice  il  n'est  plus  de  pouvoir; 
OÙ  manque  la  puissance  il  n'est  plus  de  devoir. 
Peux -tu  donc  me  blâmer  ?  L*dpoux  d'une  Chrétienne 
Est  digne  de  ta  hsine  ,  ainsi  que  de  la  mienne. 
Je  méconnois  un  Roi  ,  digne  de  mes  mépris. 
Qu'il  soit  ce  qu'il  doit  être ,  et  nous  serons  soumis. 
Peux-tu  voir  ,  fier  Aga  ,  les  Chrétiens  dans  Byzance 
Usurper  sans  obstacle  une  injuste  puissance  ? 
Veux-tu  que  Mahomet,  achevant  ses  projets, 
A  leur  infâme  joug  enchaîne  ses  sujets  : 
De  tous  les  coins  du  monde  Irène  les  appelle  î 
Tout  seconde  l'espoir  dont  leur  cœur  étincelle. 
A  l'ombre  de  son  nom  leur  culte  rétabli  , 
Insulte  insolemment  aux  décrets  du  Mufti. 
Bientôt,  n'en  doute  point,  leur  troupe  mutinée^ 
De  l'Empire  Ottoman  changeant  la  destinée , 
Apres  avoir  chassé  Mahomet  de  cti  lieux, 
Képandra  dans  l'Asie  un  feu  séditieux. 
Secourus  du  Germain  ,   aidés  de  Trébizonde , 
C'en  est  fait  ,    les  Chrétiens  sont  les  maîtres  du  monde 
Tu  chéris  le  Sultan  ,  tu  prévois  tous  ces  maux  , 
Et  tu  peux  t'endormir  dans  un  lâche  repos  ? 

L'  A    G  A. 

Non  ,  je  ne  puis  souffrir  que  mon  Roi  s'avilisse. 
JBornc-U  tes  desseins ,  et  je  suis  ton  complice. 
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1t  ôublira  bientôt  de  dangereux   appas , 
Si  nos  pleurs»  si  nos  cris  arrachent  de  ses  bras 
L'orgueilleuse  Chr«fticnne  à  qui  son  ccrur  se  livre, 
A  CCS  conditions  je  suis  prêt  à  te  suivre. 
ru  pousses  plus  loin  tes  odieux  projets, 
te  perce  le  cœur  ,  et  je  m'immole  après. 

(  //  sort.  ) 


SCENE      IX. 

LE    V  I  S  I  K  ,      s£uL 


V 


A  ,   je  te  conduirai  plus  loin  que  tu  ne  penses,..; 
De  la  rcvo'.te  en  lui  j'ai  jeté  les  semences. 
Achevons....  Ou  s'il  ose  encor  me  traverser, 
Le  soldat  veut  son  sang;  je  le  laisse  verser. 


Fin  du  troisième  Acte^ 
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ACTE       IV. 


SCENE     PREMIERE. 


MAHOMET,      TADIL, 
T   A   D  I   L, 


s 


E  I  G  N  E  u  R  ,  de  vos  transports  calmez  la  violence 
Ces  regards  ,  ces   soupirs   et  ce  profond  silence , 
t)*une  vive  douleur  témoignages  certains .... 

Mahomet, 

Ami ,  d'un  trouble  affreux  mes  esprits  sont  atteints , 
Voile  aimable  ,  long-tems  étendu  sur  ma  vue, 

(  A  part.  ) 
Douce  sécurité  ..  qu*ctes-vous  devenue  ?  . . . . 
Cruel  Aga:  pourquoi  dc^sillois-tu   mes  yeux? 
Pourquoi  dans  les  replis  d'un  coeur  ambitieux. 
Avec  àts  traits  de  flamme  aiguillonant  la  gloire  « 
A  Tamour  triomphant  arracher  la  victoire?.... 
Je  crois  Tentendre  encor.  Sa  redouable  voix. 
Me  frappe  ,  me  réveille  et  maccablc  à  la  fois, 
in  lisant  mon  devoir  à  sa  clarté  brillante, 
î'abhone  le  flambeau  que  sa  main  me  présente* 
Tandis  qu'il  me  parloit ,  Tamour  le  condamna  ; 
Lç  counoux  l'iiwmoloit ,  l'orgueil  lui  pardonna. 

Contet 
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Content  de  fuir,  content  d'essayer  la  menace i 
Je  n'ai  pu    ni  souiTrir ,   ni  punir  son  audace. 

T    A     D    1    L. 

Ah!  reprcnex  ,    Seigneur  ,  des  soins  dignes  de  vousl 
1  .lissez  gdmir  l'arrour.  Son  frivole  courroux 
A  déjà    trop   long-tems  balancé  la  victoire. 
Méprisez  ses  conseils  ,  n'écoutez  que  la  gloire: 
Achevez  ,  triomphez  d'un  dangereux  objet 
i:  reprenez  des  soins  dignes  de  Mahomet, 

M  A  II  o  M  E  T. 

Tactil  ,  à  mon  amour  cesse  de  faire  iniure. 
Loin  d'en  rougir  ,  apprends  qu'une  flamme  si  pure  > 
A  tous  mes  sentimens  imprimant  sa  grandeur  , 
Aux  plus  hautes  vertus  sut  élever  mon  coeur. 
A  peine  je  l'aimai  cet  objet  magnanime 
Qu'un  pouvoir  inconr.u  me  sépara  du  crime. 
Pour  lui  plaire,  abjurant  de  tyranniquesloix  » 
De  l'exacte  équité  j'interrogeai  la  voix  : 
Le  glaive  du  pouvoir  dans  ma  main  redoutable. 
Apprit  à  distinguer  l'innocent  du  coupable. 
Sur  mon  trône,  long-tems  théâtre  de  forfaits. 
Je  plaçai  la  pitié  ,  la  clémence  et  la  paix. 
Déjà  mon  coeur  changé  goûtoit  sa  récompense  , 
Et  mettoit  sa  grandeur  dans  la  seule  innocence. 
îfon  ,  à  tant  de  vertus  je  ne  puis  renoncer  : 
Non  ,  vainement   la  gloire  ose  ici  m'en  presser  i 
Vainement  à  l'amour  elle  oppose  ses  charmes! 
La  cruelle  se  plaît  dans   le  sang,  dans  les  larmes; 
Le  tumulte,  l'horreur  l'accompagnent  toujoius, 
it  je  puis  être  heureux  sans  son  fatal  secours. 
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T  A    D    I   L. 

Du  vainqueur  de  Byzance  est  ce  là  le  langage? 
Faut-il  de  vos  exploits  vous  retraçant  l'image?..., 

Mahomet, 

Non,  Tadilî  de  mon  cœur  tu  connois  la  fiertc. 
Laisse ,  laisse  gémir   un    amour  révolté  ; 
Laisse  dans  ses  éclats   mourir  sa  violence. 
L'ambition  sur  moi  n'a  que  trop   de   puissance. 
Crains  que  ,  portant  trop  loin  d'impétueux  transports. 
Je  ne  prépare  ici  matière  à  mes  remords. 
D'un   triomphe  commun  je  méprise  la  gloire, 
£t  j'aime  par  le  sang  à  payer  la  victoire. 
L'horreur  a  pénétré  mon  cœur  et  mon  esprit; 
Le  dépit  destructeur  m'agite  et  me  saisit. 
L'amour  plus  que  jamais,  tyrannisant  mon  ame. 
Attise  de  ses  feux  la  dévorante  tiamme  i 
Mais  il  n'est  plus  môle  de  ses  ravissemens  , 
De  ses  tendres  langueurs,  de  ses  doux  mouvemcnsr 
Il  jette  ;.ians  mon  cceur  le  desespoir,  la  ragej 
Il  ne  respire  en  moi  que  le  sang  ,  le  carnage. 
Mon  ame  ,  abandonnée  aux  plus  cruels  transports  , 
Vour  sortir  de  son  trouble  ,  a  soif  de  mille  morts. 
Ah  i  si  de  mes  solda»s  la  révolte  coupable 
Achevé  d'enflammer  mon  courroux  implacable.,,. 
Juste  Ciel!  je  frémis ...  Témoin  de  mes  fureurs, 
Non  ,  jamais  l'univers  n'aura  vu  tant  d'horreurs.  . ,; 
Le  Visir  m'est  suspect.  .. .  Que  la  mort  l'environne: 
Sa  vie  est  criminelle,   et  je  te  l'abandonne, 
lAon  pouvoir  absolu  dépose  le  Mufti  i 
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Qu'au  mcmc  instant  que  l'autre  il  soit  andantî. 

Va  ,  ic  mets  en  tes  mains  ma  foudre  ,  ma  vengeance. 

Laisse  moi  seul, 

(  Tadil  sort.) 


SCENE      IL 

MAHOMET,       seul. 


E 


NFiN  j'évite  ta  présence, 
Irène;  et  ra«;ccndant  d'un  funeste  devoir. 
Pour  la  pr'^miere  fois,  balance  ton  pouvoir. 
Ah     puisqu'il  le  balance  ,  il  le  vaincra,  sans  doute! 
Si  le  triomphe  est  beau  d'autant  plus  qu'il  nous  coûte  , 
Quel  plus  noble  laurier  pourroit  me  couronner 
Que  celui  qu'en  ce   jour  je  prétends  moissonner  ?.. ., 
Sors  de  mon  cœur,  amour,  et  fais  place  à  la  gloire,... 
Tes  murmures  sont  vains  ;  je  ne  te  veux  plus  croire. 


SCENE      III. 

THÉODORE,      MAHOMET. 


Théo  dore, 


c 

*.«  ui 


LTAN  ,  de  tes  bontds  permets  nous  de   jouir. 
le  bonheur  de   ma  fille  a  trop  su  m'cblouir. 
le  péril  qui  la  suit  ,  le  danger  qui  te  presse 
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Kompent  l'auguste  nœud  que  formoit  ta  tendresse. 
Libres  par  tes  bienfaits  ,  permets  que  sur  mes  pas 
Irène  aille  cacher   de  funestes   appas 
Son  repos  ,  ton  honneur  ,  sa  sûreté  ,  ta  vie. 
Son  père  ,  tout  enfin  ordonne  qu'elle  fuie. 

Mahomet. 
Tout  l'ordonne  ,  dis  tu' .    ..  VAais  l'ai -je  commandé? 
Par  qui  son  sort  do't-il  être  ici  décidé? 
Quel  empire ,  quels  droits  te  restent-ils  sur  elle  ? 
Qui  te  les  a  rendus  ? 

Thé  odore. 

Ton  armée  infidellc. 

Mahomet. 
Mon  armée  !...  Ainsi  donc  tu  m'oses  apporter 
L'ordre  que  mes  so'dats  prérendert  me  d  cter  ? 
Sais-tu  que  certc'  audace  ,  en  toi  seul  impunie  , 
A  tout  autre  mortel  auroit  coure  la  vie  ? 
Tu  n'es  plus  sous  ces  Rois  tremb'ans  ,  subordonnés. 
D'un  peuple  impérieux  esclaves  couronnés, 
IVlonarques  dépendans  ,  asservis  uir  le  trône, 
Que,  sous  le  nom  de  loix  ,  l'impuissance  environne, 
lantômcs  du  pouvoir,  dont  le  bras  impuissant 
Courbe ,  au  gré  de  l'audace  ,  un  sceptre  obéissant. 
Ah  !  si  le  despotisme  a  choisi  quelque  siège 
C'est  celui  que  j'occupe,  et  qu'en  vain  on  assiège» 
Et  si  dans  son  entier  je  ne  l'avois  reçu 
Par  moi  seul  à   son  comble  il  seroit  parvenu. 
Capable  d  immol  r  mon  amour  à  ma  gloire  , 
Déjà  je  médiro's  cette  g-andc  victoire: 
î'osois  défigurer  dans  mon  ccxur  alarmé 
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l'image  d'un  objet  si  tendrement  aimé  ; 
Klais  n'attends  plus  de  moi  ce  cruel  sacrifice  , 
Peuple  ingrat  !  à  t2S  ytux  je  veux  qu'il  s'accomplisse 
Cet  hymen  ,  dont  en  vain  ton  orgueil  est  blessé. 
£n  faveur  de  Pamour  l'honneur  intéressé 
^l'offre  l'appfit  flatteur  d'une  double  victoire  ; 
In  couronnant  mes  feux  je  conserve  ma  gloire. 

Théodore. 
Eh  î  pourquoi  refuser  de  remettre  en  mrs  bras 
L'objet  de  tant  de  trouble  et  de  tant  de  combats  ? 
ïpargne  à  mes  regards  la  douloureuse  image 
De  ces  murs  désolés  par  un  second   ravage. 
Epargne  à   ma  douleur  le  specracle  cruel 
De  ma  fî'.le  à  mes  pieds  tombant  du  coup  mortel  ; 
Et,  s'il  faut  dire  tout,   dctoi-mcme,  peut-être. 
Malgré  tout  ton  pouvoir  ,  abattu  par  un  traître. 

M    A     H    O    M    E   T. 

Plus  tu  peins  le  péril  prêt  à  nous  accabler , 
rius  je  sens  mon  courage  à  ta  voix  redoubler. 

Th  éodore. 
Pcux-tu  livrer  ma  fille  à  la  fureur  cruelle  ?  . . , . 

Mahomet. 
Je  respire,  je  l'aime  et  tu  trembles  pour  elle  1 

T  II   il  o  D  o   R   E. 
Un  peuple  tout  entier  a  conjuré  sa  rhort. 

Ma   h  o  m  F  t. 
Un  amant  Souverain  te  répond  de  son  sort. 

T  H  li   o  D   c   R  E. 
la  trahison  ,  la  force  ont  tonné  sur  sa  tête, 

£  Vij 
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Mahomet. 
La  puiss:ince  et  ramour  chasseront  la  tempête. 

Théodore. 
Tu  périras  toi-même. 

Mahomet. 

Eh  î  bien  donc  ,  sans  pâlir. 
Sous  les  cdâts  du  trône  il  faut  m^ensevelii  v 
Il   faut,  si  l'on  m'a-rache  à  re   de2;ré  sublime» 
Que   l'autel  en  tombant  écrase  la  victime  1 
Ti éprends  auprès  de  moi  ta  noble  fermeté. 
Gppo&ons  au  péiil  une  mâle  fierté: 
îsappons  les  premiers  coups,  cherchons  qui  nous  offense, 
Détruisons 


SCENE      IV. 

TADIL,     MAHOMET,     THÉODORE. 

T  A  D  I  L  ,  à  Mahomet. 


ARD0NNI2   à    mon  impatience, 
Seigneurie  crains  encor  d'être  venu  trpp  tard. 
le  Mufti  déployant  le  tçrùble  cttndart 
Soulevé  à  son  aspect  un  peuple  téméraire. 
Tout  le  suit  :  le  Spahy  ,  l'orgueilleux  Janissaire 
Courant  sous  un   saint  voile  aux  derniers  attentats 
y  dresse  en  mcrne-tems  et  sa  vue  et  ses  pas. 
Tout  s'appicte  au  carnage  j  et  déjà  dans  la  ville.. 
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M    A     II     O     M    E    T  ,    À    p.7r/. 

(  A    Théodore.  ) 
Tra'rrcs ,  v(Uis  le  voulez  ! . . .  .  Demeure  en  cet  asylc  ; 
I^asseinblc  les  Chrdricns  admis  dans  ce  Valais: 
Je  te  laisse  ma  Garde  ,  et  je  te  la  soumets.... 

(  ^  TuUl    ) 
Tadil ,  qu'on  obdissc  aux  loix  de  Thcodorc. 


SCENE       V. 

IRÈNE,     MAHOMET,     THÉODORE, 
TADIL. 

Irène,    à  Mahomet» 

V^UEL  attentat  ,  Seigneur  ?  quel  crime  vient  d'cclorc! 
Quel  pciil  ! . .  . 

?1    A    H    O    M    E  T. 

Ce  n'cit  rien.  Un  pru  de  sang  vcrsd , 
Un  chef  anéanti  le  péril  est  passé. 

Irène. 
Ah  !  Seigneur  ,  étojffcx  une  funeste  flamme; 
Lûissex  ,  laissei-moi  fuir  ! 

Mahomet. 

Vous ,  me  quitter ,  Madame  ? 
Juste  Ciel  î  .  ..  .  demeurez  ,  et  ne  prcsumcx  pas 
Que  j*aime    ou    je  haïise  au  gré  de  mes  soldats. 
Bassurez-vous  i  calmez  d'inutiles  alarmes. 
II  est  tcms  de  verser  du  sang  et  non  des  larmes. 
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T    A   D   I   L, 

Ah!  Seigneur,  pcrmettci. . . , 

Mahomet, 

Malheureux ,  laisse-mol! 
Ton  Roi  contre  un  esclave  a-t-il  besoin  de  toi? 

(  Il  son  ,  et  Tadil  le  suit,  ) 


SCENE      VI. 

THÉODORE,      IRÈNE, 
Théodore. 


M 


A  fille  ,  à  la  pitié  je  porte  un  coeur  sensible. 
Vous  pleurez  Mahomet  :  sa  perte  est  infaillible. 
Le  Visir  ,  des  longtcms  son  secret  ennemi, 
N'attendoit  qu'un  prétexte  ,  et  l'amour  l'a  fourni. 
A  peine  à  votre  hymen  je  venois  de  souscrire 
Que  d'un  complot  fatal  on  a  trop  su  m'instruire. 
J'ai  voulu  ,  mais  en  vain ,  détruire  ce  projet } 
J'ai  couru  vers  ces  murs,  j'ai  pressé  Mahomet 
De  rompre  des  liens  formes  pour  sa  ruine. 
Au  mépris  du  danger  ,  l'amour  le  détermine  : 
Il  se  perd.  Suivez-moi  :  les  mutins  en  courroux 
Bientôt  se  seront  fait  un  chemin  jusqu'à  vous. 

Irène. 
Ah  !  mon  père  ,  en  quel  tems  voulex-vous  que  je  fuie 
Cause  de  tant  de  maux  pourrois-jc  aimer  la  vie  ? 
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le  n'en  saiirois  douter,  Maliomct  va  périr  : 
11  meurt  ;  et  vous  m'avez  permis  de  le  chdrir. 
Ah  !  vous  m*avc2  perdue  ;  et  mon  amc  nemblantc , 
Succombe  ious  les  noms  et  de  fille  et  d'amante I 

Théodore. 
Chcrc  îrène,  cessez  dVchaufFer  dirs  mon  ccruc 
Une  trisre  amirid  qui  parle  en  sa  faveur. 
Pensez-vous  qu'insensib'e  au  coup  qui  le  menace 
I.*honi.eur  n'ait  pas  déjà  conscilld  mon  audace  ? 

Mais.... 

Irène. 

Ah  I  je  vous  entends  -,  votre  coeur  inquiet 
Craint  de  commettre  un  crime  en  sauvant  Mahomet* 
Dans  votre  ame,    à   jamais  exempte   d'artifice. 
Le  scrupule,   le  doute  assiègent  la  justice. 
Ose?  interroger  votre  coeur  combattu  : 
Le  préjugé  lui  parle,   et  non  pas  la  vertu. 
Depuis  quand  ,  au  mépris  du  sang  qui  l'a  fait  naître  > 

I  Un  Roi  s'il  n'est  Chrétien  n'est  il  plus  votre  maître  ? 

J  Et  ce  «ceptre  ,  et  ce  \;laive  ,  en  srs  mains  ,  dons  du  Ciel, 
Qui  lui  peut  arracher  ,  sans  être  criminel  ? 

!  Est-i!  quc'que  pouvoir  au-dessus  de  Dieu  même 

I  Qu\  puisse  anéantir  les  droits  du  diadème? 

[Le  dogme  le  plus  saint,  Tord-c  le  plus. parfait. 
Sauver  son  Souverain  peut-il  être  un  forfait  ? 

(  A  p^nt.  ) 
Quel  exemple  aux  Chrétiens  !...  Ah  !  dans  leurs  mains 

perfides , 
Grand  Dieu  '  brise  à  jamais  ces  poignards  parricides 
■  Que  fabrique  l'enfer,  dont  s'arme  la  fureur, 
It  qu'au  sein  de  ses  Rois  plonge  une  aveugle  erreur» 
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T  H  É  O  D  O  B   E. 

Pour  aimer  le  Sultan  ,  pour  lui  rester  fidèle , 
Irène,  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  7ele. 
Sans  discurer  ici  les  droits  de  Mahomet , 
Ses  bienfaits,  ses  vertus  m'ont  rendu  son  sujet. 
Des  biens  que  }*ai  reçus  il   faut  que  je  m'acquitte  : 
Oui  ,  j'en  croirai  l'amour  qui   pour  lui  sollicite  i 
Bt,  s'il  m'est  défendu  de  lui  servir  d'appui  , 
Il  m'est  permis ,  du  moins ,   de  mourir  avec  lui. 
J'y  cours....  Adieu  ,  ma  fille! 
Irène. 

Arrêtez,  ô  mon  père  ! 
(  A  part.  ) 
Arrêtex  ,  ou  je  meurs....  Ciel  I  quelle  est  ma  misère } 
Il  faut  lorsque  pour  mai  mon  amant  va  périr 
Que  j'cnchame  le  bras  qui  le  peut  secourir.... 

(  Jî   Théodore,  ) 
Vivez ,  Seigneur ,  vivez  î  Dans  mon  ame  affligée 
J'entends  déjà  gémir  la  nature  outragée  ! 
Vivez ,  épa  gnez-moi  le  reproche  éternel 
D'avoir  porté  le  fer  dans  le  sein  paternel..., 

(  J  part.  ) 
Quel  état  :  quel  tourment  !...  Épreuve  rigoureuse  I 
Peut-on  être  innocente  ,  ensemble  et  malheureuse  ?..• 

(  A    Théodore.  ) 
Oui ,  ma  vertu  triomphe ,  et  la  faveur  du  Ciel 
M'instruit  à  terminer  un  embarras  cruel. 
Sa  voix  a  retenti ,  le  sort  veut  qu'on  l'entende  : 
Ce  n'est  point  votre  sang  ,  c'est  le  mien  qu'il  demande. 
Mourir  pour  un  Sultan  ,  en  vous  c'est  désespoir  » 
Mourir  pour  mon  époux,  Seigneur,  c'est  mon  devoir. 
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Théodore 

Non,  ne  m'arrêtcx  plus  !....  Une  douleur  si  tendre 
Ne  peut....  Nassi  paroît -,  que  va-t-il  nous  apprendre? 

SCENE      VII. 

NASSI,    THÉODORE,     IRÈNE. 
Irène, 


A 


H  !  que  fait  Mahomet? 

Nassi. 

Le  soldat  en  fureur 
Bépandoit  dans  Byiance  et  le  trouble  et  l'horreur. 
Divisés  d'intiîrôts,  réunis  par  la  haine» 
L'un  menace  les  (irccs ,  et  veut  le  sang  d'Irène  : 
L'autre  ,  dont  le  Visir  échauffe  le  courroux  , 
Brûle  sur  Mahomet  de  signaler  ses  coups*. 
Mais  à  peine  il  paroît ,  tout  fuit ,  tout  se  disperse  : 
Son  chemin  est  comblé  des  mutins  qu'il  renverse; 
La  terreur ,  la  vengeance  éclatent  dans  ses  yeux  : 
Chaque  coup,  chaque  trait  perce  un  séditieux. 
Déjà  jusqu'au  Visir  il  s'est  fait  un  passage. 
Le  Visir  frémissant  voit  approcher  l'orage  : 
f^  Sultan  ,  je  puis  te  perdre  ,  ou  mourir.  C'est  asscx  ,  >? 
Dit-il  i  et  sur  son  maître  il  fond  à  coups  prcisés. 
>4ahomet  furieux  levé  une  main  sanglante. 
Et  du  scia  du  perHde  il  la  tiic  fumante. 
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Cependant  les  soldats  ,  dans  ces  murs  répandus  , 

Poursuivent  à  grands  cris  les  Chrétiens  éperdus. 

le  Sultan  veut  en  vain  détourner  la  tempête  i 

11  menace  ,  il  immo'e  ,  et  ri.n  ne  les  arrête. 

Enfin  de  leur  Prophète  il  saisit  Tétendart  , 

Kappelle  les  mutins  fuyans  de  toute  part; 

Et  ce  signe,  pour  nous  une  fois  salutaire. 

Dompte  et  suspend  les  coups  du  cruel  Janissaire. 

Mais  le  trouble ,  Seigneur  ,  n'est  point  encor  calmé  : 

D'un  sinistre  avenir  mon  cœur  est  alarme. 

Ils  demandent  le  sang  d'une  tendre  victime.... 

Je  crains  en  la  nommant  de  partager  leur  crime. 

I  R  à  N  E  ,    à  part. 

Enfin ,  c'est  donc  sur  moi  que  le  Ciel  en  courroux 

D'un  orage  etfrayaîit  a  rassemble  les  coups  ! 

Voilà  donc  tout  le  fruit  de  mon  amour  funeste  ! 

De  tant  de  biens  promis  la  mort  seule  me  reste  !..• 

(  A   Théodore.  ) 

Seigneur  ,  vous  le  voyez  ,  il  n'est  plus  tcms  de  fuir  : 

L'arrêt  est  prononcé  ,   c'est  à  moi  d'obéir  î 

Et  je  vais.... 

Théodore. 

Ah  !  ma  fille  ,  où  fuis-tu  sans  ton  père  î 
Sauve-toi  dans  mes  bras,  ô  fille  encor  trop  chère  1 

Irène. 
Oui ,  Seigneur ,  de  vos  bras  j 'accepte  le  secours  ; 
Mais  c'est  pour  ma  venu  ,  bien  plus  que  pour  mes  jours 
Pour  la  dernière  fois  ouvrez  le  sein  d'un  perc 
Aux  larmes  que  m'arrache  une  douleur  sincère. 
Pour  fléchir  l'Etre  à  qui  j'ose  les  adi:cssei: , 


Sur 
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Sur  quel  autel  plus  saint  pourrois-jc  les  verser  ?.... 

(  A  part.  ) 
Que  fais-jc  ?....  Surmontons  ces  indignes  alarmes: 
L'innocence  expirante  est  Au-dessus  des  larmes. 
Ne  laissons  point  le  peuple  arbîrrc  de  mon  so;t; 
Et  du  moins  ,  en  Chrétienne  ,  olîron.s  nous  k  la^mort. 


Fin  du  quatrième   Acte. 


t, 
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ACTE       V. 

g: ■ —       '         ■    ',    ! 

SCENE     PREMIERE. 

MAHOMET,    GARDES, 

Mahomet,  aux  Gardes* 

u*0N  me  laisse. 

(  Les  Gardes  sortent,  ) 


SCENE     II. 

MAHOMET,      seul. 

jHiUl  grand  Dieu ,  par  qui  sera  calmée 
Cette  horrible  fureur  en  mes  sens  allumée? 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  mon  coeur  vient  de  nager; 
Et  ce  cœur  plus  aident  brûle  de  s'y  plonger.... 
Impétueux  effort  qui  d'ichirc  mon  ame  , 
Qui  des  deux  te  produit ,  ou  ma  gloire ,  ou  ma  flamme  ?.„ 
Ma  flamme  i...  Quoi  I  parmi  tant  de  transports  affreux, 
J'entends  encor  les  cis  d'un  amour  malheureux  ?.... 
Qu'il  gémisse  I  qu'il  meure  ! ....  Ah  !  sa  langueur  funeste 
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A  déjà  trop  flérrî  des  jours  que  je  ddtcstc  î 
Hhodcs ,  Rhodes  subsiste  i  et,  maigre  mes  scrmens, 
Ce  rempart  des  Chrétiens  brave  les  Ottomans. 
Scandcrberg  ,  triomphant  dans  un  coin  de  l'Epirc  , 
Du  creux  de  ses  rochers  insulte  à  mon  Empire. 
Vainqueur  infatigable  .  il  remplit  l'univers. ... 
It  Mahomet  vieillit  dans  la  honte  et  les  fers  i.... 
De  tant  de  lâchetés  il  est  tcms  de  t'absoudre. 
Tonne,   éclate,  détruis,  arme  toi  de  la  foudre; 
Sous  les  remparts  de  Rome  ensevelis  tes  feux  , 
Remplis  tes  hauts  projets,    ou  péris  glorieux. 
Saisissons  le  mom<;nt  d'un  dépit  magnanime  , 
Immolons  à  ma  gloire  une  grande  victime  , 
Effrayons  l'univers;  et,  digne  Potentat, 
Par  un  exemple  affreux  confondons  le  soldat.,.. 
Il  est  digne  de  moi ,  cet  exemple  terrible  , 
Vaincre  ma  passion  c'est  me  rendre  invincible.... 
Que  dis-je  '  ah  !  malheureux,  quel  horrible  forfait .'..., 
O  mortl  viens  dévorer  le  coeur  et  le  projet!... 


SCENE      III. 

L'AGA,     MAHOMET. 
Mahomet. 


JBai 


RBARE  !  viens  jouir  du  trouble  ou  tu  me  jettes. 
Viens  ;  tes  fureurs  cncor  ne  sont  pas  satisfaites  ; 
L'amour ,  le  tendre  amour  parle  encore  à  mon  coeur. 
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Inspire-moi  ta  rage  et  comble  mon  malheur. 
Que  dis-je  ?  il  est  comblé.  Frémis ,  connois  ton  maître: 
Dans  toute  sa  grandeur  il  s'apprête  à  paroîtrc. 
Ou  la  gloire ,  ou  la  rage  ont  jette  dans  mon  sein 

(  A  part,    ) 
Un  projet....  Non,  cruels  !  vous  Tespérez  en  vain*, 
Kon  ,  ma  fureur  s'attache  à  de  moindres  victimes , 
It  j'irai  par  degrés  jusqu'au  dernier  des  crimes. 
Oui ,  vous  périrez  tous  i  et  de  ce  crime ,  au  moins  , 
Ceux  qui  Tauront  causé  ne  seront  pas  témoins. 

L'AG  A. 

rai  prévu  les  combats  que  te  livre  la  gloire. 
Ton  cœur,  trop  foible  encor  ,  balance  la  victoire. 
Je  viens  t'aider.  Pour  rompre  un  lien  plein  d'appas 
Ce  que  peut  ton  esclave  est  de  t'offrir  son  bras. 

MilHOMFT,  à  part' 
Quels  sujets,  juste  Ciel,  m'a  soumis  ta  colère  î 
Tel  est ,  des  Musulmans ,  l'effrayant  caractère. 
Dans  le  sang  le  plus  pur  ardcns  à  se  plonger  , 
Montrez-leur  la  victime  ils  courent  l'égorger. 
Admirateurs  outrés  d'une  valeur  farouche, 
la  vertu  ,  la  pitié  ,  l'amour  ,  rien  ne  les  touche. 
S'ils  ne  craignent  leur  maître  ils  le  feront  trembler; 
Et  pour  les  commander  il  faut  leur  ressembler.... 
Eh  !  bien  ,  cruels  I  eh  !  bien  ,  il  faut  vous  satisfaire; 
Il  faut  être  parjure,  impie  et  sanguinaire, 
Détester  l'innocence,  abjurer  la  vertu.... 
Ah  1  le  Ciel  t'a  donné  le  Prince  qui  t'est  dû  , 
peuple  ingrat  1  J'ai  voulu  régner  en  juste  maître  : 
Il  te  faut  un  tyran  ?  sois  content ,  je  vais  l'ctic. 


TRAGÉDIE.  (^s 

L'A  G  A. 

iÇuot  donc  !  à  l'amour  seul  borner  tous  sec  désirs  , 
Quoi  :  dorm-r  sur  un  trône  entoura  de  plaisirs  , 
Parer  ses  mains  d'un  sceptre  ;  et,  mcprisablc  idole. 
D'un  peuple  desarmé  boire  Tcnccns  frivole  , 
Quoii  c'est  donc  U  régner?  Ah  I  qu'est-ce  que  j'en- 
tends ? 
Ce  n*cst  point  pour  régner  que  naissent  les  Sultans. 
Depuis  que  tes  aveux  ,   du  fond  de  la  Scythic , 
Tiers  enfans  de  la  guerre ,    ont  inonde  l'Asie  , 
Aucun  d'eux  n'a  régné  ;  tous  ils  ont  triomphé. 
Vois  par  eux  des  Soadans  le  pouvoir  étouffé, 
l'ar  eux  l'Assiiicn  chassa  âo  Babylone, 
L'efféminé   l'eisan   renverse  de  son  trône  , 
Le  Caraman  vaincu  ,  le  Bult;are  asservi  , 
Le  Hongrois  abaisse  ,  le  Thrace  anéanti  : 
Ils  régi-.oicnt  tous  ces  Rois  que  leur  valeur  écrase  i 
De  leur  trône  abattu  l'équité  fut  la  base: 
L'amour,  ainsi  qu'au  tien  ,  siégant  à  leur  côté  , 
Leur  mollesse  usurpoit  le  nom  de  Majesté. 
Ah  1  lorsque  dans  ces  murs ,  théâtre  de  ta  gloire , 
Ton  intrépidité  conduisit  la  victoire  , 
Lorsque  ton  bras  puissant ,  foudroyant  ces  remparts , 
Abattit  et  saisit  le  sceptre  des  Césars  , 
Ah  1  tu  régnois  alors  ;  et ,  si  j'ose  le  dire , 
Plus  que  tous  tes  ayeux  tu  méntois  l'Empire. 
L'univers  consterné  ,   présageant  ta  grandeur. 
Déjà  tendoit  les  mains  aux  fers  de  son  vainqueur. 
Quel  changement ,  ô  Ciel  !..  J'en  appelle  à  toi-mênieî 

Mahomet  peut  tout  vaincre,  et  que  fait-il  ?  il  aime...» 

F  ijj 
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Je  me  tais  :  mon  audace  a  mérité  la  mort  ; 

Mais  puisqu'on  me  pardonne  on  cède  à  mon  transport, 

Mahomet. 
Cesse ,  et  n'ajoute  rien  à  ma  douleur  profonde* 
Tu  me  formas  ,  cruel  !  pour  le  malheur  du  monde. 
La  cruauté  perfide  et  l'aveugle  fureur 
Par  tes  barbares  soins  ont  germé  dans  mon  coeur. 
Par  un  chemin  plus  noble,  et  plus  rude  peut-ctrc. 
Au  dessus  des  grandeurs  on  m'auioit  vu  paroître  > 
J'eusse  été  de  la  terre  et  l'amour  et  l'honneur  : 
On  m'y  force  ,  il  le  faut  ,   j'en  vais  être  r horreur. 
Par  des  torrens  de  sang  ,  chemins  de  la  victoire. 
Je  jure  de  poursuivre  une  inhumaine  gloire. 
Jouets  de  mon  orgueil,  les  mortels  gémiront; 
Jusques  dans  mes  plaisirs  leurs  cns  retentiront.... 
Tu  triomphes  i . . .  Va  ,  cours  ,  éloigne  de  ma  vue 
La  Beauté  qui  régna  sur  mon  ame  éperdue. 
Furieux,  et  flottant  sur  mon  sort,  sur  le  sien. 
Si  je  la  vois  encor  ,  je  ne  réponds  de  rien. 
Sauve-moi  de  ses  pleurs  ,  sauve-la  de  ma  rage. 
Un  instant  peut  la  perdre  ,  ou  vaincre  mon  courage.... 
La  voici...  Juste  Ciel  !  je  ne  me  cojinois  plus..., 

(  A  V^ga.  ) 
Laissc-moî  i  tes  conseils  sont  ici  superflus. 
L'  A  G  A  ,   à  part ,    en  sortant. 
Quelle  entrevue  ,  ô  Ciel  !   que  je  crains  sa  tendresse  l 
Sauvons-le  ,  malgré  lui ,  de  sa  propre  foiblessi. 
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SCENE     r  V. 

IRÈNE,     MAHOMET. 

Irène. 

IviloN  abord  vous  surprend  ?  Soigneux  àt  m'dvitcr. 
Votre  exemple,  à  vous  fuir  auroit  dû  m'cxciter. 
Avouex-Ie  ,  Seigneur  ,  vous  n*aimex  plus  Irène  ? 
Vous  craignez  ses  regards  ,  sa  présence  vous  gcnc  ? 
Kassurcz-vous ; chasscT,  le  trouble  où  je  vous  vois: 
Elle  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois.... 
Sultan  »  je  ne  t*ai  point  dcgu'sé  que  mon  ame 
A  fait  tout  son  bonheur  de  partager  ta  flamme. 
Ardente  à  te  prouver  l'amour  le  plus  parfait , 
Tout  ce  que  la  vertu  m'a  permisse  l'ai  fait. 
Cette  même  vertu  veut  que  ma  flamme  e::piic  » 
En  cédant  à  ^{::^  loix  je  tremble  ,  je  soupire  : 
Je  sens  bien  que  mon  coeur  n'y  résistera  pas; 
Mais  qui  dompte  l*amour»  ne  craint  point  le  trépas. 
Je  dégage  ta  foi ,  je  te  rends  ta  promesse, 
Je  renonce  à  l'hymen  qui  flattoit  ma  tendresse. 
L'effort  est  rigoureux;  il  est  digne  de  moi.... 
Vous ,  Seigneur  ,  de  la  gloire  ,  allez  ,  suivez  la  loi. 
J'ose  pourtant  vous  faire  encore  une  prière  : 
Ne  la  rejcttez  point.  Seigneur,  c'est  la  dernière. 
Soulagez  les  Chrériens:  vous  me  l'avez  promis  1 
Que  votre  ccrur  jamais  ne  se  ferme  à  leurs  cris  : 
Aimez-les,  Mahomet;  enfin  qu'il  vous  souvienne 
Qu'Irène  vous  fut  chère  ,  et  qu'elle  fut  Chrétienne  i 
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Je  lis  dans  vos  regards  de  sincères  douleurs  : 
C'en  est  assez  ,  ôCiel!  j'accepte  mes  malheurs. 

M  A  y.  OMET,    à  part. 
Je  n'avois  pas  prévu  de  si  vives  alarmes! .... 

(  A  Irène   ) 
Irène,  triomphez;  voyez  couler  mes  larmes. 
Objet  de  mes  désirs  ,  doux  charme  de  mes  yeux. 
Hélas  !  vous  méritiez  un  destin  plus  heureux  ! 
Irène  !  chcre  Irène  ,  il  en  est  tems  encore , 
Fuyez  ,  éloignez-vous,  le  feu  qui  me  dévore 
Peut  dans  son  âpreté  consumer  son  objet.  . .  . 
Ah  i  si  vous  conno'ssiez  le  coeur  de  Mahomet, 
Ses  transports ,  sa  fureur  ,  sa  noire  barbarie! . .  • 
L'amour  d'un  Musulman  est  un  amour  im.pie  , 
Toujours  prêt  dans  sa   rage  à  détruire  l'autel 
OÙ  son  respect  brûloir  un  encens  solemnel. ... 
Jamais  à  mes  désirs  vous  ne  fûtes  plus  chère» 
Et  cependant  jamais  l'implacable  colère 
Ne  menaça  vos  jours   d'un  si  pressant  danger,... 

{  Il  levé  son  poignard  sur  Irène,  ) 
Ce  poignard  dans  ton  sein  est  prêt  à  se  plonger. 
Irène  ,  crains  la  mort  î  son  horreur  t'environne  ; 
Ma  fureur  te  l'annonce  ,  et  mon  bras  te  la  donne. 

Irène. 
Ton  bras  est  suspendu  !  qui  t'arrête  ?...  Ose  tout} 
Dans  un  cœui  tout  à  toi  laisse  tomber  le  coup  : 
îrappe,  finis  mes  maux  ;  Irène  te  pardonne  î 

Mahomet,    laissant  tomber  son  iras. 
Tu  jne  pardonnes....  Ciel  !  je  frémis  »  je  frissonne  ! 
Mon  cœur  squs  ta  constance  çst  contraint  à  plier. 
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le  crime  est  imparfait ,  le  remords  est  entier  .... 
Tu  pleures  î  tu  gdmis  !  ...  Ah  !  t»-op  puissante  Ii  cnc! 
Je  sens  qu*i  tes  genoux  ma  loiblcsse  m'entraîne. 
Ce  fer ,  ce  même  fer  qui  t'a  pu  menacer 
Dans  mon  perfide  sein  est  prêt  à  s'enfoncer. 

(  Il  veut  se  percer.  Ircnc  l'en  entpcche.  ) 
Tu  m'anêtes!  Ah  î  Dieu,  que  d'amour!  ...  que  de 
charmes  !  .  . . 

(  Il  laisse  tomher  le  poignard.  ) 
ïh  !  quoi,  tant  de  fureur  se  termine  à  des  larmes  !... 
Irène  ,  décidons.  Veux-tu  vivre  et  régner  ? 
Aux  yeux  de  mes  soldats  je  vais  te  couronner  : 
l'en  jure  par  le  Ciel  î  Tes  attraits  ,  ma  puissance, 
Les  supplices  ,  la  mort  vaincront  leur  rdsistance.... 

Que  dis-jc?  Ah  !  fuis  plutôt,  fuis  ,  dangereux  objet; 
Mon  amour  ,  ma  vertu  ,  mes  pleurs  sont  ton  forfait. 
Laisse-moi  tout  entier  m'abandonner  au  crime; 
Et  du  moins  ne  sois  pas  ma  première  victime  ! 

Irène. 
Ouï,  je  vais  terminer  tant  de  combats  affreux  : 
Je  vous  quitte.  Oubliez  un  obj>ît  malheureux. 
Ke  TOUS  reprochez  plus  votre  amour  pour  Irène  : 
Cet  instant ,  pour  jamais ,  va  briser  votre  chaîne  .  .. 
Pour  jamais  !...  Ah  î  Seigneur  !..  Mais  dans  ce  triste  jour 
Je  pleure  vos  vertus  bien  plus  que  votre  amour.... 
Adieu.   Souvencx-vous  pour  qui  je  vous  implore. 

(  Elle  ioru  ) 
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SCENE     V. 

MAHOMET,      seul. 

E  te  laisse  partir  ,  Trcne  ,  et  je  t'adore  !.... 
Quel  horrible  triomphe!...  Il  acrabîe  mon  coeur. 
Tout  s* y  tait ,  tout  y  meurt ,  tout,  jusqu'à  la  fureur  !..» 
Ce   ca'me  toutefois  n'est  qu'un  calme  perfide..  •• 
Oui ,  de  tous  mes  instans  ce  seul  instant  décide* 
Les  vertus  dans  mon  ame  avoient  sui^i  l'amour; 
L'amour  cède  ,  et  j'y  sens  le  crime  de  retour. .. • 
Quel  bruit  se  fait  entendre? 


SCENE     V    I. 

THÉODORE,  GRECS,  M  A  H  OMET. 

Théodore,     desarme  ,  blessa    et    soutenu  par  les 
Grecs, 


H î  Seigneur,  ta  présence 
Peut  seule  des  mutins  désarmer  l'insolence. 
Jecombattois.  .  ..  Irène  accourt  avec  transport. 
Llle  me  voit  sanglant ,  elle  cherche  la  mort  : 
Par  le  fer  des  soldats  son  sang  va  se  répandre ...» 
Je  me  meurs  :  et  mon  bras  ne  peut  plus  la  défendre. 


I 
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^î   A   II   O   M  E  T. 

S'il  faut  que  tîans  son  sang  mes  soldats  aient  osé!.., 

(  A  p^rt,  ) 
Ah  .'courons,  trop  long  tcms  c'est  ctrc  m(5piis(5.... 
Traîtres  .'  vous  fldchirci  ,  ou  cette  même  Irène  , 
J'en  jure    ne  mourra  que  votre  Souveraine  !.. . 
Kon  ,  la  nécessite  ne  peut  rien  sur   les  Ho's; 
Et  mon  coeur  n'est  point  fait  poui  recevoir  dc5  loix. 

^  Il  fort.  ) 


SCENE      VII. 

T    H    É    O     D     O     11     E  ,      G    Px     E     C     S. 

Théodore. 
JLi'iEUÎ  de  tant  de  périls  garantissex   Irène  i 


t 


SCENE      VIII. 

ZAMIS,     THÉODORE,     GRECS, 
Z  A  M  1  s. 


IQ 


UEL  triomphe  !...  Ah  !  Seigneur  >  je  ne  le  crois  qu'à 
peine. 


Théodore, 
L  Iiènc  ? . . . 
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Z  A  M  I  s. 

Tout  lui  cedc.   Aux  portes  du  Palais 
Les  mutins  poursuivoient  leurs  criminels  projets. 
Leurs  coups  portoient  par  tout  la  mort  inévitable  > 
Irène ....  j'en  frémis  !  Irène  ,  inébranlable  > 
Porte  à  travers  le  fer  ses  pas  précipités  , 
lît ,  méprisant  la  mort  :  ^:>  Perfides  1  arrêtez  ! 
5î  Dit-elle  *,  des  Chrétiens  épargnex  l'innocence  , 
:»  Tourner  contre  moi  seule  une  juste  vengeance. 
5:>  C'est  moi  quî  vous  ravis  un  vainqueur  glorieux  : 
«  Frappez  !  trempez  vos  mains  dans  un  sang  odieux  !  ^i 
A  peine  elle  a  parlé  ,  son  aimable  présence 
Met  la  discorde  aux  fers  et  bannit  la  licence. 
F-perdus  ,  consternés  ,  tremblans  à  ses  genoux  , 
Ils  cèdent,   en  silence  ,  à  des  charmes  si  doux. 

Théodore,   à  part. 

Ciel  î  je  t*offrema  mort:  mon  cœur  n'a  plus  d'alarmes... 
Je  voisNassi... Grand  Dieu!  que  m'annoncent  ses  larmes! 


SCENE  IXi 


TRAGÉDIE. 
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SCENE    IX    et  dernière. 

KASSI,     THÉODORE,     ZAMIS, 
GRECS. 

N  A  s  s  I  ,   à  Théodore, 
V  ENEï  ,  Seigneur,  venez;  sortons  de  ce  Palais* 

THltODORE. 

Je  tremble. . . , 

N  A  s  s  I. 

Epargnez-vous  d'jnutile$  regrets, 

Théodore. 
Irène  ? . .« 

N  A  s  s  î. 
H(flas  ! 

Théodore. 

Nassi  ? . . , 

N  A  s  s  I, 

Malheureuse  victime  î..» 
Elle  n*cst  plus. 

Théodore, 
Grand  Dieu! 
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N  A  S  S  I. 

Mes  yeux  ont  vu  le  crime. 
Théodore. 
Et  quelle  maîn  barbare,  instrument  du  forfait?.,, 

N  A  s  s  I. 
Frémissez  i  c'est  la  main  du  cruel  Mahomet  ! 

Z  A  M  I  s. 

Juste  Ciel! 

Théodore. 

Je  me  meurs  î 

N  A  s  s  I. 

Irène  triomphante  , 
Contempîoit  à  ses  pieds  l'armde  obéissante  ; 
Mahomet  a  paru.  Les  chefs  et  les  soldats 
D'Irène  ,  par  leurs  cris  ,  célèbrent  les  appas. 
Il  s'arrête,  il  admire  ,  il  soupire,  il  s'avance. 
Aux  cris  tumultueux  succède  un  long  silence. 
Il  marche. .. .  Dans  ses  yeux  sont  la  rage  et  les  pleursî 
Cl  Le  voilà  cet  objet ,  proscrit  par  vos  fureurs, 
5")   A-t-il  dit-,  cet  objet  ,  à  qui  la  vertu  même 
:>•)  Auroit  du  monde  entier  cédé  le  diadème  ! 
5:)  Vous  étiex  trop  heureux  sous  un  règne  si  doux  : 
«  Je  vous  vois  maintenant  trembler  à  sçs  genoux. 
>:>  Traîtres  !  il  n'est  plus  tems...  l^leurez  sur  sa  mémoire: 
»  Vous  la  perdez  ,  cruels  !  je  Timmole  à  ma  gloirc^s 

Ah  !  Seigneur  !  furieux  ,  il  saisit  un  poignard  , 
Il  jette  sur  Irène  un  funeste  regard, 


TRAGEDIE.  7Ç 

Tl  frappe  ....  Pardonnez  à  m.i  doiilcuv  mortelle  , 
le  sang  coule  i  déjà  la  victime  chancelle  : 
Ille  tombe  -,  ses  yeux  se  tournent  vers  le  Ciel , 
£t  son  coeur  expirant  pardonne  au  criminel. 

Thé  odore. 

Grand  Dieu  !  dont  le  courroux  ceinte  sur  EyT.ancc, 
Que  sa   mort  et  la  mienne   apaise  ta   vengeance] 
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